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QUATRE  CENT  QUARANTE. 

B^êve  s'il  en  fut  jamais  ; 


SUIVI  DE 


L’HO  MME  DE  FER, 


SONGE. 


•î-> 


Le  préfent  eft  gros  de  l’avenir. 


Lcibnlti. 


NOUVELLE  ÉDITION 

Avec  Figures. 

TOME  PREMIER. 


La  légillation  indireâe  eft  le  grand  art  du 
Légiflateur. 
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AVIS 

DE  L’ AUTEUR. 

Jf^A  I publié  la  première  édition  de  cet 
Ouvrage  en  ijjo  ; Je  le  fis  imprimer  a 
Amfterdam  che^feu  Van-Harrevelt , )c  n y 
ai  pas  retouché  depuis.  Je  le  reimprime  y 
cette  préfente  année  17^^  ^ trois  vo- 
lumes y avec  de  nouveaux  chapitres  G 
notes.  Je  défavoue  pleinement  & entiéie- 
ment  les  éditions  y ou  plutôt  les  contre^ 
façons  qui  ont  paru  depuis  tj'jo  jufqu^a 
ce  jour.  On  y a joint  des  additions  fau-^ 
tives  qui  ne  font  pas  de  moi. 

Les  contrefacteurs  de  Neuchâtel  en  SuiJJh 
fie  font  ayifés  tout  récemment  J un  hrigan-- 
dage  nouveau.  Ce  n'efi  pas  feulement  une 
contre-façon  défeclueiife  y informe  ; c^ejl 
uiû  faîfification  faite  avec  la  j?lus  grande, 
impudence  y car  ce  îdefl  qu^ un  pillage  in- 
décent de  plufieuTS  chapitres  de  mes  autres 

ouvrages  ; ils  ont  eu  la  hardiejfe  de  donner 
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cette  rapfodie  fous  h faux  titre  de  nou^ 
velle  édition  de  Tan  2440.  Je  defayoue 
cette  falfification  ^ délit  tout  neuf  de  ces 
libraires-pirates. 

Depuis  r apparition  de  mon  livre  , plu^ 
fleurs  Auteurs  en  ont  copié  des  pages  & des. 
fragmens  confidéralles  dans  leurs  compila^ 
tions  c'eft  une  marque  d’efime  y mais  fai 
droit  de  réclamer  ce  que  fimprimois  bien 
avant  eux  en  lyjo  ; époque  de  la  première 
édiîiorL 

Enfin  y quelques  impofieurs  y foit  en 
Angleterre  y foit  en  Allemagne  y foit  en 
Rujfie  , &c.  fè  font  donnés  pour  auteurs  de 
cet  ouvrage  ; ils  ont  eu  cette  effronterie  y loin 
de  la  capitale  y il  eft  vrai  ; or  y on  fait  au-- 
jourd^hui  y à n'en  ^plus  douter  y à quel 
homme  de  lettres  il  appartient. 

Cette  production  y i^pour  ainft  dire  nou- 
velle^ y fe  marie  par  les  idées  morales  & 
patriotiques  dont  elle  efi  remplie  y ciux  dii- 
vrages  que  V Auteur  a donnés  précédemment  y 
' & dont  le  fuccès  ejï  connu.  Il  a goûté  le 
plaifir  rare  d'avoir  yu  déjà  plufieurs.  de  fes 
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idées  fe  réalifer  pour  V avantage  du  bien 
public  ; ainjî  de  toutes  les  études  qui  peu-- 
vent  fervir  à^objet  a V occupation  de  I hom-* 
me  ) il  n^en  trouvera  jamais  de  plus  fatis-^ 
faifante  que  celle  qui  emhrajje  les  droits  de 
Vhumanité. 

■P 

Signe’ , l’Auteur  de  l’An  24.40; 
Paris  f le  ^ Juin  17  8 
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DEUX  MILLE 

QUATRE  CENT  QUARANTE. 

A U GUS  TE  & refpeélable  Année, 
qui  dois  amener  la  félicité  fur  la  terre  ; 
toi , hélas  ! que  je  n’ai  vue  qu’en  fonge , 
quand  tu  viendras  à jaillir  du  fein  de 
l’éternité  , ceux  qui  verront  ton  lo- 
leil , fouleront  aux  pieds  mes  cendres 
& celles  de  trente  générations , fuc- 
ceffivement  éteintes  & difparues  dans 
le  profond  abîme  de  la  mort.  Les  Rois 
qui  font  aujourd’hui  aflis  fur  des  trô- 
nes , ne  feront  plus  ; leur  poftérité 
ne  fera  plus  : & toi , tu  jugeras  & 
ces  Monarqiies  décédés  & les  écrivains 
qui  vivoient  fournis  à leur  puiüance. 
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Les  noms  des  amis,  des  défenfeurs 
de  1 humanité  brilleront,  honorés  : 
leur  gloire  fera  pure  & radieufe.  Mais 
cette  vile  populace  de  Rois  qui  auront, 
en  tout  fens , tourmenté  l’efpece  hu- 
maine , plus  enfoncés  encore  dans 

oubli  que  dans  la  région  des  morts , 
n échapperont  à l’opprobre  qu’à  la 
faveur  du  néant.  * 

La  penfée  furvit  à l’homme , & voilà 
fon  plus  glorieux  appanage  î La  penfée 
s elcv^e  de  fon  tombeau,  prend  un 
corps  durable , immortel  ( æ)  , &•  tandis 

( a.  ) C’eft  fur  les  principes  mêmes  fur  lefquels 
on  raifonne  ^ c eft  avec  des  matériaux  accumulés 
à 1 aide  de  vingt  fiecles , que  de  tant  de  réflexions 
éparfes  , le  génie  va  faire  jaillir  une  idée  neuve 
& profonde.  Les  charlatans  en  politique  veulent 
tout  faire  avec  rien  ; l’homme  d’état  qui  fait 
combien  chaque  expérience  a fon  prix , tire' 
du  chaos  de  1 hifloire , ainfi  que  de  l’étude  coiir 
tentieufe  de  la  morale  & de  la  phyfique , le 
trait  hardi  & lumineux  qui  fera  naître  dans 
i efprit  des  hommes  , l’ordre , la  clarté  & la  per- 
fection des  loix»  AlQr§  .Ia  vérité  j tranfmife  comme 
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que  les  tonnerres  du  defpotifme  tom- 
bent & s’éteignent , la  plume  d’un  écri- 
vain franchit  l’intervalle  des  tems , 
abfout , ou  punit  les  maîtr  es  de  l’univers. 

J’ai  Lifé  de  l’empire  que  j’ai  reçu 
en  naififant  )’ai  cité  devant  ma  raifon 
folitaire  les  loix , les  abus  , les  cou- 
tumes du  pays  où  ]e  vivois  inconnu 
& obfcur.  J’ai  connu  cette  haine  ver- 
ttieiife  que  l’être  fenfible  doit  à l’op- 
preiTeur  (h)  : j’ai  détefté  la  tyrannie  , 

l’erreur  l’a  été  pendant  tant  de  fiecles , paflfera  du 
fein  du  légillateur  dans  l’ame  de  fes  contemporains, 
qui  ne  pourront  fe  refufer  à la  reconnoiffance. 

(^)  On  demandera  fi  un  écrivain  peut  avoir 
de  la  paiïion.  La  vertu  n’exclut  pas  la  pafîion. 
Il  y en  avoit  dans  Caton  contre  Cefar  ; dans  Ci- 
céron contre  Antoine  ; dans  Sully  contre  les 
déprédateurs  publics  ; mais  cette  pafTion  étoit 
inévitable;  elle  étoit  même  légitime.  Il  y- a une 
fainte  colere,  difent  les  théologiens  , il  y a une 
vertueufe  indignation  , une  indignation  patrioti- 
que , & qu’il  faut  développer  pour  l’intérêt  gé- 
néral. Ceux  mêmes  alors  qui  excédent  les  bornes  , 
ne  parolllent  pas  fi  repréhenfibles  que  les  efprits 
lâches  eu  timides  , qui  maîtrifent  cette  véhémence 
par  crainte  ou  pour  leur  intérêt  particulier. 
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je  1 ai  flétrie , je  1 ai  combattue  avec 
les  lorces  qui  étoient  en  mon  pouvoir. 
Mais , augufte  & rerpeéfable  Année , 
J ai  eu  beau,  en  te  contemplant,  élé- 
ver , enflammer  mes  idées , elles  ne 
feront  peut-être  à tes  yeux  que  des 
idées  de  fervitude.  Pardonne  ! le  génie 
de  mon  fiecle  me  preflfe  & . m’envi- 
ronne : la  ftupeur  régné  : le  calme  de 
ma  patrie  «refTemble  à celui  des  tom-^ 
beaux.  Autour  de  moi,  que  de  cada- 
vres colores  qui  parlent , qui  marchent , 
& chez  qui  le  principe  aéfif  de  la  vie 
n a jamais  pouiTé  le  moindre  rejetton  î 
Déjà  même  la  voix  de  la  philofophie, 
laflTe  & découragée  , a perdu  de  fa 
force  ; elle  crie  au  milieu  des  hommes 
comme  au  fein  d’un  immenfe  défert- 
Oh!  fl  je  pouvois  partager  le  tems 
de  mon  exiftence  en  deux  portions, 
comme  'je  defcendrois  à l’inlfant  mêmè 
au  cercueil  ! comme  je  perdrois  avec  joie 
l’afpeéf  de  mes  trilles , de  mes  mal- 
heureux contemporains , pour  aller 
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nie  réveiller  au  milieu  de  ces  jours 
purs  que  tu  dois  faire  eclore  , fous 
ce  ciel  fortuné , où  F homme  aura  repris 
fon  courage  , fa  liberté , fon  indépen- 
dance & fes  vertus  (r)  ! Que  ne  puis-je 

(c)  Seneque  dit  quelque  part,  il  faudrait  être  fou, 
pour  être  fâché  de  n’être  pas  venu  au  monde  mille 
ans  plutôt  : on  le  feroit  de  même  , ajoute- t-il , fi 
Ion  fouhaitoit  dy  venir  mille  ans  plus  tard. 
Nous  avouons  que  nous  fommes  fous  de  cette  ma- 
niéré. Nous  voudrions  que  riiiflant  de  notre 
naiffance  eût  été  marqué  dans  cinq  à fix  cens  ans, 
parce  qu’il  y a à préfumer  que  les  arts  confo- 
iateu  s iront  en  fe  perfeélionnant , que  l’impri- 
merie qui  ne  fait  que  de  naître,  & qui  a déjà 
produit  un  .très-grand  bien , achèvera  d’éclairer 
l’univers  & d’enfeigner  aux  hommes  leurs  véri- 
tables intérêts. 

C’eft  en  vain  que  l’on  voudroit  éteindre  au- 
jourd’hui le  flambeau  de  la  philofophie  ; le  fanal 
eft  allumé  & domine  l’Europe  : le  vent  du  def- 
potifme  , en  courbant  la  flamme  , ne  peut  que 
Tattifer  & lui  donner  un  éclat  plus  vif  & plus 
brillant.  Si  l’on  étouffe  une  voix,  vingt  autres 
toutes  prêtes  réclameront  plus  hautement  les 
droits  de  l’homme.  Les  dominateurs  des  nations 
n’ont  plus  d’autre  parti  à prendre  , que  celui 
d’être  juftes.  S’ils  ne  le  font  pas,  ils  verront,  de 
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te  voir  autrement  qu’en  fonge 
Année  fi  defiree  & que  mes  vœux 
appellent  ! Hate-toi , viens  éclairer  le 

leur  vivant , leurs  iniquités  gravées  fur  des  ta- 
bles  d airain.  Que  fait  leur  tonnerre  ? il  écrafe 
il  tue.  La  foudre  de  l’écrivain  vertueux  laiffe 
la  vie,  & la  dévoue  à la  honte  & à l’indigna- 
tion publique.  D un  bout  de  l’univers  à l’au- 
tre , la  vérité  criera  : tel  homme  efl  un  oppref-^ 
feur  & Vennemi  des  hommes  ! Alors  les  fyllabes 
qui  compofent  fon  nom  feront  une  injure;  dès 
qu’il  fera  prononcé  , en  toute  langue  , ce  'nom 
rendra  un  fon  odieux.  L’homme  a connu  les 
droits  ; il  a fu  diflinguer  fes  bienfaiteurs  de  fes 
tyrans.  Le  régné  du  menfonge  efl  paffé.  L’homme 
fait  honorer  aujourd’hui  le  laboureur,  le  com- 
merçant , le  naturalise  , le  chantre  de  la  vertu  , 
le  moralise  , tout  ce  qui  forme  enSn  & ce  qui 
embellit  la  fociété.  Il  déteSe  l’oifif  adulateur  . 
habitant  des  cours  ; il  marque  du  doigt  les  Nar- 
ciffes  , les  tyrans  de  la  penfée , & ceux  qui 
prennent  le  mafque  de  la  religion  pour  la  dés- 
honorer , enSn  , ce  qui  augmente  la  force 
légitimé  de  cette  philofophie  , qui  étincelle 
d’un  bout  de  l’Europe  à l’autre , c’eS  que  les 
connoiSances  des  écrivains  font  détaillées  au- 
jourd’hui à l’ufage  de  tous  les  individus  de  lâ 
fociété. 
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fconlieur  du  monde  (^)  ! Mais  , que 
dis-je  ? délivré  des  preftiges  d’un  fom- 


(i)  Quelle  fcience  doit  le  plus  intérelTer  l’ef- 
prit  de  l’homme  que  la  politique  ! Cette  auguflô 
fcience  qui  ayant  pour  objet  le  bonheur  d une 
nation . entière 5 fait  d’un  vafle  état,  une  grande 
machine  bien  montée , bien  organifée , & de 
tous  les  citoyens  un  corps  animé , fouple  & vivant. 

Ces  profondes  fpéculations  font  faites  pour  les 
génies  fupérieurs  ; elles  furpaffent  toutes  les  au- 
tres par  leur  utilité  particulière  & immédiate. 
Plufieurs  fciences  font  de  pure  curiofité  ; la  po- 
litique ell  la  véritable  fcience  du  citoyen.  Com- 
bien il  doit  lui  être  glorieux  de  s’occuper  de  la 
félicité  nationale  , & d’embrafler  dans  fon  feia 
agrandi , l’intérêt  de  la  patrie  & celui  de  l’humaT 
nité  entière  l 

On  a voulu  que  les  hommes  en  place  n’euffent 
plus  à fonger  aux  befoins  de  la  vie  \ on  leur  a 
affigné  une  fubfiflance  honnête , afin  que , tout 
entiers  à des  befoins  plus  nobles , ils  ne  con- 
nuffent  plus  que  le  defir  de  la  gloire  , de  cette 
gloire  immortelle  qui  accompagnera  les  noms  de 
ceux  qui  auront  fu  faire  régner  l’ordre  & la  paix 
parmi  les  hommes  , donaer  aux  arts  & aux  fcien- 
ces leur  développement , aux  belles  adions  leur 
récompenfe  , & conduire  une  nation  par  des 
fQuples , iogénüeufenieDt  cotol^inés  ) car 
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mcil  favorable , je  crains , hélas  ! ' je 
crains  plutôt  que  ton  foleil  ne  vienne 
un  jour  à luire  triftement  fur  un  informe 
smas  de  cendres  & de  ruines, 

dès  que  k courfier  fe  cabre,  c’eft  que  l’écuyer 
eft  mal-habile.  ^ 

Nous  devons  le  répéter  ; les  calculs  aflronomi- 
qiies , les  fylîêmes  fuperbes  fur  la  formation  de 
univers  , font  le  luxe  de  l’efprit  humain  ; mais 
ces  brillantes  fpéculations , étrangères  à l’ordre 
public,  à la  Habilité  des  loix  , ou  à leur  réfor- 
mation , ne  rendent  pas  les  citoyens  plus  heu- 
reux , & ne  veillent  point  à ce  qu’il  y a de 
plus  important , à la  profpérité  des  étatl 
Ne  pourroit-on  pas  comparer  en  ce  moment  la 
_ation  françoife  (qm  ferable  abandonner  l’étude 
droit  des  gens,  la  réformation  des  loix  civiles , pour 
es  expériences  phyfiques  , cbymiques , pour  des 
voyages  aeriens  , &c.  ) ne  pourroit-on  pas  la  com- 
parer, dis-je , à I a/îrologue  de  la  fable , qui  en 
regardant  aux  cieux , & ne  regardant  point  à terre  , 
e ai  a cheoir  au  fond  d’un  puits  ? Le  précf- 
Fce  eH  fous  nos  pas  : ce  n’eft  point  encL  le 
jour  des  cunofites.  La  fcience  néceffaire  e/î  trop 
neghgee  ; qui  donc  nous  a détournés  de  la  véri- 
ta  e importante  étude  qu’on  avoit  commencée  ? 
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quatre  cent  quarante.' 


Kêyc  s^il  en  fût  jamais. 

■ 

AVANT-PROPOS. 

D EsiRER  que  tout  foit  bien  , tel  eft 

le  vœu  du  Philofophe.  J’entends  pac 

ce  mot  > dont  on  a fans  doute  abufé  y 

l’être  vertueux  & fenfible  qui  veut 

fortement  le  bonheur  général , parce 

qu’il  a des  idées  précifes  d’ordre  & 

a harmonie.  Le  mal  fatigue  les  regards 

du  Sage  , il  s’en  plaint  ; on  foupçonne 

qu  il  a de  l’humeur  ; on  a tort.  Le 
Tome  1.  ^ 
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Sage  fait  que  le  mal  abonde  fur  la 
terre  ; mais  en  même  tems  il  a tou- 
jours préfente  à l’efprit  cette  perfec- 
tion fl  belle  & fl  touchante  , qui  peut 
& qui  doit  même  être  l’ouvrage  de 
l’homme  raifonnable. 

En  effet  , pourquoi  nous  feroit-il 
défendu  d’efpérer  qu’ après  avoir  décrit 
ce  cercle  extravagant  de  fottifes  autour 
duquel  l’égarent  Ces  paffions  , l’homme 
ennuyé  reviendra  à la  lumière  pure 
de  l’entendement  } Pourquoi  le  genre 
humain  ne  feroit-il  pas  femblabîe  à 
l’individu  ? Emporté  , violent , étourdi 
dans  fon  jeune  âge  ; fage  , doux  , 
modéré  dans  fa  vieilleffe.  (a)  L’homme 


( (3  ) Le  ponde  n’aiiroit41  été  fait  qu’en  faveur 
d’un  fl  petit  nombre  d’hommes  qui  couvrent 
aduellement  la  face  de  la  terre  ? Que  font  tous  les 
^tres  qui  ont  exirté  eu  comparaifpu  de  tous 
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*iui  penfé  ainfi , s’irripofe  à lui-même 
le  devoir  d’être  jufte. 

Mais  favôns-noiis  ce  que  c’efl:  que 
perfeêlion  ? Peut-elle  etre  le  partage 
d’un  être  foible  & borné.  ? Ce  grand 
fecret  n eft-il  pas  cache  fous  celui  de 
la  vie  ? & ne  faudra-t-il  pas  dépouiller 
notre  vetement  mortel  pour  percer 
cette  fublime  énigme  ? 

En  attendant  tâchons  de  rendre  les 
chofes  paffables  , ou  , fi  c’eft  encore 
trop  , rêvons  ^ du  moins  qu’elles  le 
font.  Pour  moi,  concentré  avec  Pla- 
ton, je  rêve  comme  lui.  Mes  chers 
concitoyens  ! vous  que  j’ai  vu  gémir  fi 


que  Dieu  peut  créer  ? D'autres  générations  vien- 
dront occuper  la  place  que  nous  occupons  ; eUes 
parortront  fur  le  môme  théâtre  ; elles  verront  la 
meme  foleil  , & nous  poufferont  fi  avant  clans 
î antiquité  qu  II  ne  reftera  de  nous  ni  tr^e  , ni 
li.emge,  ni  mémoire, 

A i 
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fréquemment  fur  cette  foule  d’abus 
dont  on  eft  las  de  fe  plaindre  , quand 
verrons-nous  nos  grands  projets  , 
quand  verrons-nous  nos  fonges  fe  réa- 
lifer!  Dormir  , voilà  donc  notre  félicité. 

Oh  ! fl  r on  voyoit  fortir  comme 
autrefois  du  fond  des  déferts  y après 
des  années  de  retraite  > des  hommes 
armés  de  la  morale  , exerçant  le  minif- 
tere  de  la  parole  contre  les  vices  du 
peuple  , contre  les  fautes  des  Rois  , 
contre  les  abus  de  l’adminiftration  , 
fl  ce  facerdoce  antique  fe  reprodui- 
foit  de  nos  jours  pour  tonner  fur  les 
prévaricateurs  , oh  ! que  ces  prophètes 
imprimeroient  à leur  mifîîon  un  carac- 
tère de  majefté  & de  grandeur. 

Semblables  à ceux  de  l’antiquité  ; 
iis  parleroient  au  nom  de  rEternel  ; 
j'en  yeux  à toi  ( crioient  - ils  jadis  aux 
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coupables  ) & je  t’annonce  la  calamité. 

Ces  prophètes  anciens  ofoient  tout 
dire  parce  qu’ils  favoient  mourir. 
Doués  d’une  éloquence  foudroyante  » 
ilsterralToient  l’ame , ils  n’employoient 
que  des  figures  violentes  , qui  nous 
font  treffaillir  fur  les  pages  de  la 
bible. 

Qu’eft  devenue  cette  liberté  illimi- 
tée , & non  moins  utile  & falutaire  ? 
L’apparition  fbudaine  de  ces  êtres 
extraordinaires,  de  ces  anachorètes  , 
devoit  frapper  tous  les  efprits  ; hélas  ! 
ils  n’ont  paru  que  dans  la  Paleftine  j 
ces  moniteurs  hardis  qui  fembloient 
obéir  à une  impreffion  furnatnrelle. 

Or , figurez-vous  de  nos  jours  un 
de  ces  anciens  prophètes  au  milieu 
de  Paris , & gourmandant  les  vices  ; 

que  ne  diroit-il  pas  ? il  ne  feroit  point 

A 

J 
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lapidé  par  le  peuple  , j’en  fuis  fûr  j 
mais  la  police  le  feroit  enfermer. 

Quand  je  veux  me  former  des  ima» 
ges  qui  quoique  fingulieres  font  dans 
Tordre  des  chofes  poflîbles  , je  me 
repréfente  Receveur  arrêtant  Jere'miç 
qui  crieroit  dans  les  rues , malheur  à 
toi , Jerufalem  ; mais  le  temps  des  pro- 
phètes , des  Orateurs  publies , & même 
des  Ecrivains  philofophes  eft  palfé, 
La  génération  nouvelle  s'occupe  de 
mufique  & travaille  en  chymiç. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Paris  entre  les  mains  d’un  vieil  Anglais. 

IP  AchEUX  ami , pourquoi  m’éveilles-tu  ?. 
Ah , quel  tort  tu  viens  de  me  faire  ! Tu 
m’ütes  un  fonge  dont  je  préférois  la  douce 
illullon  au  jour  importun  de  la  vérité.  Que 
mon  erreur  étoit  délicieufe  , & quo  ne  puis- 
je  y demeurer  plongé  le  refte  de  ma  vie  î 
Mais  non  , me  voilà  retombé  dans  le  cahos 
affreux  dont  je  me  croyois  dégagé.  Affieds- 
toi  & m’écoutes , tandis  que  mon  efprit  eft 
encore  plein  des  objets  cjui  1 ont  trappe. 

Je  converfai  hier  fort  tard  avec  ce  vieil 
Anglois  dont  l’ame  eft  fi  franche.  Xu  fais 
que  j’aime  l’homme  vraiment  anglois.  On 
ne  trouve  nulle  part  de  meilleurs  amis  5 on 
ne  rencontre  chez  aucun  autre  peuple  des 
hommes  d’un  caraftere  auffi  ferme  & auffi 
généreux.  Cet  efprit  de  liberté  qui  les 
anime  , leur  donne  un  degré  de  force  & de 
confiftance  bien  rare  chez  les  autres  peuples; 

A ^ 
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Votre  nation , me  difoit-il , eft  rempli® 
dabus  auffi  étranges  que  multipliés  : on 
ne  peut  ni  les  concevoir  ni  les  nombrer  , 
& I efprit  s y perd.  Rien  ne  me  confond 
lur-tout , comme  ce  repos , ce  calme  appa- 
rent qui  couve  les  débats  affreux  de  tant 
de  guerres  inteftines.  Votre  capitale  eft  un 
compofé  incroyable,  (a)  Ce  monftre  dif- 
forme eft  le  réceptacle  de  l’extrême  opu- 
ience  & de  l’excefTive  mifore  ; leur  lutte  eft 
éternelle.  Quel  prodige  ! que  ce  corps  dévo- 
rant qui  fe  confume  dans  chaque  partie  ; 

puilîè  fubfiftçr  dans  fon  épouvantable  iné- 
galité. (b) 


(a)  Tout  le  Royaume  eft  dans  Paris.  Le  Royau. 
me  reffemble  à un  enfhnt  rachitique.  Tous  les  fucs 
montent  à fa  tête  & la  grofliflent.  Ces  fortes  d’en- 
fans  ont  plus  d’efprit  que  les  autres  , mais  le  refte 

du  corps  eft  diaphane  & exténué.  L’enfant  fpiri- 
îuel  ne  vit  pas  longtemps. 

(b)  Quelque  chofe  de  plus  étonnant  encore  , 
c eft  la  maniéré  dont  il  fubfifte.  Il  n’eft  pas  rare 
de  voir  un  homme  qui  ne  lauroit  vivre  avec  cent 
mille  livres  de  rente  , emprunter  de  l’argent  à un 

(jui  eil  à fon  aife  avec  cent  pifioles» 
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On  fait  tout  dans  votre  Royaume  pour 
cette  capitale  : on  lui  facrifie  des  villes , des 
provinces  entières.  Eh  , qu’eft  - elle  autre 
chofe  qu’un  diamant  entouré  de  fumier  t 
Quel  mélange  inouï  d’efpnt  & de  bétife  , 
de  génie  & d’extravagance , de  grandeur  & 
de  baflefle  ! Je  quitte  l’Angleterre , je  me 
preffe , j’accours , je  crois  arriver  dans  un 
centre  éclairé  , où  les  hommes , en  unif- 
iant leurs  talens  imitucls  ^ auroient  du  faire 
régner  tous  les  plaifirs  enfemble , & cette 
aifance  , cette  commodité  qui  ajoutent  à leur 
charme.  Mais  , Dieu  ! que  mon  efpérance  efî 
cruellement  déçue  ! Sur  ce  point  où  tout 
abonde , je  vois  des  malheureux  qui  fouf^ 
frent  la  faim.  Au  milieu  de  tant  de  loix 
fages  , on  commet  mille  crimes.  Parmi 
tant  de  réglemens  de  police  , tout  eft  en 
défordre.  Ce  ne  font  pai-tout  qu’entraves  , 
qu’embarras , qu’ufages  contraires  au  bien 
public. 

La  foule  rifque  à chaque  inftant  d’étre 
écrafée  par  cette  innombrable  profufion  de 
voitures  ^ où  font  portés  tout  à leur  aife 


ÏO  L’AN  DEUX  MILLE 

des  gens  qui  valent  infiniment  moins  qné 
ceux  cgi’ils  éclaboufTent  & qu’ils  menacent 
ecra  er.  Je  friflbnne  dés  que  j’entends  les 
pas  précipités  d’une  paire  de  chevaux  qui 
avancent  â toutes  jambes  dans  une  ville 
peuplée  de  femmes  grolTes , de  vieillards  & 
d enfans.  En  vérité  , rien  n’eft  plus  inful- 
tant  a la  nature  humaine , que  cette  indif- 

cience  cruelle  fur  des  dangers  qui  renaif- 
lent  a chaque  minute.  (^) 

Vos  affaires  vous  appellent  malgré  vous 
dans  tel  quartier  , & il  s’en  exhale  une 
odeur  fétide  qui  tue.  Des  milliers  d’hom- 
mes refpirent  forcement  cet  air  empoi- 
fonné  .(c) . . ^ 

•T-i  I I I 

" vnr  11 1 r 

^ ( ^ ) Premiers  habhans  de  la  terre  , auriez-vous 
jamais  penfé  qu’il  exiPeroit  un  jour  une  ville  où 
1 on  marcheroit  impitoyablement  fur  les  infortu- 
nés piétons  , à tant  par  jambes  & par  bras  ? 

(f)  Les  Innocens  fervent  de  cimetiere  à 22 
paroilfes  de  Pans.  On  y enterre  des  morts  depuis 
mille  ans.  On  auroit  dû  les  placer  bien  loin  hors 
des  murs.  Qu  a-t-on  fait  ? On  les  a mis  au  centre 
de  la  ville  , Sc  dans  la  crainte  apparemment  qu’ils 
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Vos  Temples  fcandalifent  plus  qu’ils 
n’édifient.  On  en  fait  des  lieux  de  pafiage 
& quelquefois  pis.  On  ne  s’y  afiied  que 
pour  de  l’argent  : indécent  monopole  dans 
un  lieu  faint  où  tous  les  hommes'  devant 
l’Etre  Suprême  doivent  fe  regarder  , au 
moins  5 comme  égaux  entre  eux. 

Si  vous  copiez  d’après  les  Grecs  & les 

Romains , vous  n’avez  pas  feulement  l’ef- 

prît  de  vous  tenir  dans  leur  genre  j vous 

gâtez  leur  maniéré  qui  eft  fimple  & noble  * 

vous  la  gâtez , dis-je  , vous  la  défigurez 

par  la  petitefle  de  vos  vues , & par  cette 

fureur  puérile  que  vous  avez  tous  pour  le 

joli.  Vous  avez  quelques  pièces  de  théâtre 

qui  font  des  chef-d’œuvres.  Si  fur  leur 

ledure  il  me  prend  envie  de  les  aller  voir 

repréfenter , je  ne  les  reconnois  plus. 

% 

ne  fuÜent  pas  aflez  fréquentés , on  les  a entourés 
de  boutiques  &;  de  marchands.  Cefl  un  tombeau 
toujours  ouvert , toujours  rempli , toujours  vuide. 
Nos  petites-maîtreiïes  vont  prendre  fur  les  olle- 
mens  pourris  d’un  milliard  de  morts  la  mefure  de 
leurs  pompons  de  leurs  autres  colifichet^, 
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Vous  avez  trois  petits  théâtres  fomhres 
& mefqums.  Dans  Je  premier  on  chante  â 
grands  frais  ; on  vous  étourdit  magnifique- 
ment,  & le  ridicule  machinifte  prodigue 
miracles  au  milieu  defquels  vous  baillez, 
ans  Je  fécond  on  vous  fait  rire  , quand 
on  devroit  vous  faire  pleurer.  Le  coftume 
O £ toujours  manqué  ; & outre  vos  pitoya- 
es  adeurs  tragiques  que  l’on  ne  fe  donne  , 
pas  meme  la  peine  de  critiquer  , vous  avez 
teiie  confidente  dont  le  nez  plat  ou  gigan- 
te.que  fuffiroit  feul  pour  faire  évanouir  la 
plus  parfaite  illufion.  Quant  au  troifieme , 
ce  font  des  farceurs  qui  tantôt  fecouent  le 
grelot  de  Momus  , & tantôt  glapilfent  de 
fades  ariettes.  Je  les  préféré  cependant  à 
vos  fades  comédiens  François , parce  qu’ils 
ont  pius  de  naturel  , & par  conféquent 
plus  de  grâces  , parce  qu’ils  fervent  un 
peu  mieux  le  public  (/)  • mais  j’avoue 

(/)  l!  y a une  différence  eflentielle  entre  les 
comédiens  François , &:  les  comédiens  Italiens. 

Les  premiers  fe  croient  de  Ja  meilleure  foi  du 
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cil  même  temps  qu  il  faut  ctre  excedé  de 
loifir  pour  s’amufer  des  frivolités  qu’ils  dé- 
bitent. 

Ce  qui  me  fait  fourîre  de  pitié  , c’eft 
que  de  pareilles  gens  , auxquels  chaque 
particulier  fait  en  quelque  forte  i’aumone, 
entafTent  impertinemment  leurs  juges  dans 
lin  parterre  étroit , où  debout  & ferrés  les 
uns  contre  les  autres  , ils  fouffi*ent  mille 
tortures  , & où  il  ne  leur  eft  pas  feule- 
ment permis  de  crier  qu’ils  étouffent  quand 
ils  vont  rendre  l’ame.  Un  peuple  qui  juf- 
que  dans  fes  plaifirs  endure  une  fervitude 
aufll  gênante  , prouve  jufqii’à  quel  point  on 
peut  le  réduire  en  efclavage.  Ainli  tous 
ces  plaifirs  vantés  de  loin  ^ de  prés  font 
troublés  5 corrompus  , & il  faut  marcher 
fur  la  tête  de  la  multitude  fil  l’on  veut  rel- 
pirer  à fon  aife. 

nioncie  des  gens  de  mérite  : ils  font  iniuiens.  Les 
féconds  font  intéreüés  & ne  vifent  qu’à  l’argent. 
Xes  uns  par  amour  propre  veulent  maîtrifer  le 
goût  du  public  ; les  autres  tâchent  de  s’y  con- 
par  nvaricei 
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Comme  je  ne  me  fens  pas  ce  bartarf 

courage , adieu  , je  me  retire.  Soyez  fiers 

e tous  vos  beaux  monumens  qui  tombent 

en  ruine  : montrez  avec  admiration  votre 

ouvre  dont  l’afped  vous  fait  plus 

honte  que  d’honneur , fur-tout  lorfque  l’on 

npperçoit  de  tout  cdté  tant  de  colifichets 

bnllans  qui  vous  coûtent  plus  â entretenir 

ti«e  vos  monumens  publics  ne  vous  coûte. 
Soient  a achever. 

hiais  tout  cela  n’eft  encore  rien.  Si  je 
m étendois  fur  l’horrible  difproportion  dL 
ortunes  , fi  j etalois  au  grand  jour  les  raifons 
fecrettes  qm  la  caufent  ; fi  je  parfois  de 
vos  mœurs  dures  & fuperbes  fous  des  dehors 
aciles  & pohs  (g)  ; fi  je  retraçois  l’indi- 
gence du  miférable  & l’impolTibilité  où  il 
e d’en  fortir  en  confervant  fa  probité  ; 


{g)  Si  vous  exceptez  les  financiers  qui  font 
durs  & impolis  tout  enfemble , le  relie  des  riches 
n a que  l’un  de  ces  deux  défeuts  ; ou  ils  vous 
ai  ent  mourir  de  faim  poliment  , ou  ils  vous 
donnent  brufquement  quelque  fecours. 


■QUATRE  CENT  QUARANTE.  15 

fi  je  comptois  les  rentes  qu’un  malhonnête 
homme  acquiert  , les  degrés  de  confidé- 
ration  dont  il  jouit  à mefure  qu’il  devient 
plus  fripon  , . . (Jï)  tout  cela  me  meneroit 
trop  loin  ; bon  foir.  Je  pars  demain  ; je 
pars  demain,  vous  dis-je:  je  ne  puis  être 
plus  long-temps  dans  une  ville  fi  malheu- 
reufe  , avec  tant  de  moyens  de  ne  Tétre 
pas. 

Je  fuis  dégoûté  de  Paris  comme  de  Lon- 
dres. Toutes  les  grandes  villes  fe  reflem- 
blent  • Rouffeau  Ta  fort  bien  dit.  Il  femble 
que  plus  les  hommes  font  des  loix  pour  être 


(h)  Autrefois  on  n’aidoit  point  Thomme  ver- 
tueux , mais  onreilinioit  au  moins.  Aujourd’hui,, 
ce  n’eh  plus  cela.  Je  me  rapelle  la  réponfe  d’une 
Princelfe  à fon  Intendant.  Pdlelui  donnoitüx  cents 
livres  de  gages  , & il  fe  plaigiioit  de  n’être  point 
affez  payé.  Comment  faifoit  donc  votre  prédé- 
celfeur  , lui  dit-elle  ? Il  n’efi  demeuré  que  dix 
ans  à mon  fervice  , & il  s’efi  retiré  avec  vingt 
mille  livres  de  rente.  Madame  , il  vous  voloit  , 
répondit  l’Intendant  ; Eh  bien , Moaüsux , ïcplte 
Qua  la  PïiTiCSlïe , Yülfii-UUÛ. 
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heureux  en  fe  réunifiant  en  corps  , plus  ils 
fe  dépravent  , & plus  üj  augmentent  la 
fbmm^,  de  leurs  maux.  On  pouvoit  cepen- 
dant raifonnablement  penfer  qu’il  dévoie 
en  arriver  le  contraire  ; mais  trop  de  gens 
font  intérefTés  à s’oppofer  au  ' bien  général. 
Je  vms  chercher  quelque  village  où  , dans 
air  pur  & des  plaifirs  tranquilles  , je 
puifTe  déplorer  le  fort  des  trilles  habitans 

de  ces  faftueufes  priions  que  l’on  nomme 
villes  (/). 

J eus  beau  lui  répéter  le  proverbe  vul-. 
gaire  , que  Paris  n' avait  pu  fe  faire  en 
un  jour , que  tout  étoit  déjà  perfedionné 
en  comparaifon  des  fiecles  précédons.  Encore 
quelques  années  j lui  difois—je  ^ & peut- 
être  n’aurez-vous  plus  rien  à défirer  \ s’il 
eft  poflible  toutefois  de  remplir  dans  toute 


( i ) Dans  ce  torrent  de  modes  , de  fantalfies  , 
d’amufemens  , dont  aucun  ne  dure  , & dont  lun 
détruit  1 autre  , 1 ame  des  grands  perd  jufqu’à  la 
force  de  jouir  , & devient  auiïi  incapable  defeatir 
le  grand  & k beau  que  de  le  produire» 
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leur  étendue  les  différens  projets  qui  ont 
été  conçus  . . . Ah  ! me  replîqii a-t-il , voilà 
bien  le  tic  de  votre  nation.  Toujours  des 
-projets  ! & vous  y croyez  ! Vous  êtes  fran-. 
cois , mon  ami  * avec  tout  votre  bon  feus 
le  goût  du  terroir  vous  a gagné.  Mais  ^ 
foiî  : je  reviendrai  vous  voir  quand  tous  ces 
projets  auront  été  mis  à exécution.  D’ici 
là  ]'  irai  vivre  ailleurs.  Je  n’aime  point  habi- 
ter parmi  tant  de  mécontens  , tant  de  mal- 
heureux , dont  Je  regard  foufFrant  déchire 
mon  cœur  (k). 

Je  vois  qu’il  feroit  aifé  de  remédier  aux 
maux  les  plus  preflans  ; mais  croyez-moi  ^ 
l’on  n’y  remédiera  pas  : les  moyens  font 
trop  fimples  pour  que  l’on  y ait  recours  j 
on  s’en  éloignera,  je  le  parierois.  Je  ferois 
un  autre  pari  encore  , c’eft  que  l’on  ne 
répété  parmi  vous  avec  tant  d’affedation  le 
mot  facré  d’humanité , que  pour  s’exempter 


( k)  Il  n eû  aucun  établiffement  en  France 
ne  tende  au  détriment  delà  nation. 

Tome  L 
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deremplir  les  devoirs  qu’il  renferme 
Il  y a long-temps  que  vous  ne  peeliez  plus 
par  ignorance  , ainfi  vous  ne  vous  corri-* 
gerez  jamais.  Adieu. 

— I II  I iwifi  I Il  , I , I ^ ÿt 

( / ) Malheur  à l’écrivain  qui  flatte  fon  fiecîe  Sc 
achevé  de  l’alToupir  , qui  le  berce  de  l’hifloire  de 
fes  héros  antiques  & des  vertus  qu’il  n’a  plus  * 
pallie  le  mal  qui  le  mine  & le  dévore  , & tel  qu’un 
charlatan  adroit  & courtifan  lui  infinue  qu’il  porte 
un  front  rayonnant  de  fanté  , tandis  que  la  gan- 
greii^  va  opérer  la  diüolution  de  fes  membres. 
L’écrivain  courageux  ne  proféré  point  ce  dange- 
reux menfonge  ; il  s’écrie  ; ô mes  concitoyens  ! 
non  , vous  ne  reffemblez  pas  à vos  pères  : vous 
êtes  polis  & cruels  > vous  n’avez  que  les  apparen- 
ces de  l’humanité  ; lâches  Sc  fourbes  , vous  n’avez 
pas  même  le  courage  des  grands  forfaits  j vos 
crimes  font  petits  y comme  vous» 
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CHAPITRE  IL 

J^ai  Sept  Cents  Ans, 

Îl  étoît  mmuJt  quand  mon  vieil  angîois 
fe  retira.  J étois  un  peu  las  : je  fermai  mû 
porte  & me  couchai.  Dés  que  le  fommeil 
fe  fut  etendu  flir  mes  paupières , je  rêvai 
qu’il  y avoir  des  fiecles  que  j’étois  endormi  , 
& que  je  m’éveillois  (a).  Je  me  levai , & 
je  me  trouvai  d’une  pefanteur  à lacfuelle  ig 
n etois  pas  accoutumé.  Mes  mains  étoient 
tremblantes , mes  pieds  cliancellans.  En  ipxG 
regardant  dans  mon  miroir , j’eus  peine  à 
reconnoitre  mon  vifage.  Je  m’étois  couché 
avec  des  cheveux  blonds  , un  teint  blanc 
& des  joues  colorées.  Quand  je  me  levai  , 


( ^2  ) il  n eh  que  d’avoir  rimagination  fortement 
frappée  d un  objet , pour  fe  le  retracer  pendant  la 
nuit.^  Il  y a des  chofes  étonnantes  dans  les  rêves,» 
Celui-ci  5 comme  ou  le  verra  par  la  fuite  j eh  allez 
bien  CQuditioaaé^ 

B 2 
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• É. 

mon  front  étoit  fillonné  de  rides , meâ 
clieveux  étoient  blanchis  , j’avois  deux  os 
faiîlansaii  defTous  des  yeux  ^ un  long  nez, 
une  couleur  pâle  & blême  étoit  répan- 
due fur  toute  ma  figure.  Dès  que  je  voulus 
marcher  , j’appüyai  machinalement  mon 
corps  fur  une  canne  * mais  du  moins  je 
îi’avois  point  hérité  de  la  mauvaife  humeur 


trop  ordinaire  aux  vieillards. 

En  for  tant  de  chez  moi  je  vis  une  place 
publique  qui  m’étoit  inconnue.  On  venoit 
d’y  dreiTer  une  colonne  pyramidale  qui  atti- 
roit  les  renards  des  curieux.  J’avance  , & 
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iis  très-dilLinciement  : L’an  de  grâce 
MMIVcXL.  Ces  caraderes  étoient  gravés 
lia*  le  marbre  en  lettres  d’or. 


D’abord  je  m’imaginai  que  c’étoit  une 
erreur  de  mes  yeux , ou  plutôt  une  faute  de 
Tartîfte  , & je  m’apprêtois  à en  faire  la  re- 
marque , lorfque  ma  furprife  devint  plus 
grande  en  jettant  la  vue  fur  deux  ou  trois 
édits  du  Souverain  attachés  aux  murailles. 
J’ai  toujours  été  curieux  îedeur  des  affiches 
de  Paris.  Je  vis  la  même  date 
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fidèlement  empreinte  fur  tous  les  papiers 
publics.  Eh  , quoi  ! dis-je  en  moi-même , je 
fuis  donc  devenu  bien  vieux  fans  m’en  apper- 
cevoir  : quoi , j’ai  dormi  fix  cents  foixante  ■ 

douze  années  {b)  \ 

Tout  étoit  changé.  Tous  ces  quartiers  qui 
m’étoient  fi  connus , fe  préfentoient  à moi 
fous  une  forme. différente  & récemment  em- 
bellie. Je  me  perdois  dans  de  grandes  & 
belles  rues  proprement  alignées.  J’entrois 
dans  des  carrefours  fpacieux  où  régnoit  un 
fl  bon  ordre  que  je  n’y  appercevois  pas  h 
plus  léger  embarras.  Je  n’entendois  aucun 
de  ces  cris  confufement  bizarres  qui  déchi- 
roient  jadis  mon  oreille  ( c ) . Je  ne  rencon- 
trois  point  de  voitures  prêtes  à m’écrafer. 
Un  goûteux  auroit  pu  fe  pro;nener  commo- 
dément. La  ville  avoit  un  air  anime  , mais 

fans  trouble  & fans  confulion. 

J’étois  fl  émerveillé  que  je  ne  voyoïs  pas 


( J ) Cet  ouvrage  a été  commencé  en  1768. 

( c ) Les  cris  de  Paris  forment  un  langage  par- 
ticulier dont  il  faut  avoir  la  grammaire,. 
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les  pafüins  s’arrêter , & me  con/^de'rer  des 
p.e^s  a a tefô  arec  ]e  plus  grand  étonne- 

ment.  Ils  hanfToient  les  épaules  &fourioient, 

comme  nous  fo  .rions  nous-mêmes  lorfque 
nous  rencontrons  un  mafque.  En  elFet  mon 
a 'I  ement  devait  leur  paroître  original  & 
grotefque  , tant  il  étoit  différent  du  leur. 

citoyen  ( que  je  reconnus  dans  la  fuite 
pour  un  favant  ) s’approcha  de  moi  , & me 

poliment , mais  arec  une  gravité  ferme  : 
Bon  vieillard , â quoi  fert  ce  déguifement  > 
otre  projet  eft-il  de  nous  retracer  les  ridi- 
cules ufages  d’un  fiecle  bizarre  ? Nous  n’a- 
vons aucune  envie  de  les  imiter.  LaiîTez-là 
ce  vain  badinage. 

Comment  ? lui  répondis-je , je  ne  fuis 
point  dégiiifé  ; . je  porte  les  memes  habits 
que  je  portois  hier  ; ce  font  vos  colonnes  , 
vos  affiches  qui  mentent.  Vous  femblez  re- 
connoitre  un  autre  Souverain  que  Louis  XV. 
Je  ne  fais  quelle  peut  être  votre  idée , mais 
je  la  crois  dangereufe  , je  vous  en  avertis  ; 
on  ne  joue  point  de  pareilles  mafcarades  j on 
n’eft  point  fou  de  cette  forçe-iâ  ; en  tqqt 
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cas  vous  êtes  des  impofteurs  bien  gratuits , e u 

vous  ne  pouvez  pas  ignorer  que  rien  ne  pr  - 
vaut  contre  l’évidence  de  la  propre  exiaence. 

Soit  que  cet  homme  fe  perfuadât  que  j ex- 
travaguois,  foit  qu’il  penfât  que  le  grand 
âge  que  je  paroifTois  avoir  me  faifoit  radoter , 
foit  qu’il  eût  quelqu’ autre  foupçon  , ^ il  me 
demanda  en  quelle  année  j’étois  né  ? ^ En 
1740  , lui  répondis-)e.  — Eh  bien,  a ce 
compte  , vous  avez  au  jufte  fept  cents  ans. 

Il  ne  faut  s’étonner  de  rien  , dit-il  à la  mul- 
titude qui  m’environnoit  : Enoch,  Elie  ne 
font  point  morts  ; Mathufalem  & quelques 
autres  ont  vécu  900  ans  ; Nicolas  Flamel 
court  le  monde  ciamme  le  juif  errant , & 
Monfieur , peut-être  , a trouvé  l’élixir  im- 
mortel ou  la  pierre  philofophale. 

En  prononçant  ces  mots  il  fourioit,  & 
chacun  fe  preflbit  autour  de  moi  avec  une 
complaifance  & un  refpeâ  tout  particulier. 
Ils  brûloient  tous  de  m’interroger , mais  la 
diferétion  enchaînoit  leur  langue  , ils  iC  con- 
tentoient  de  fe  dire  tout  bas  : un  homme 
du  fiecle  de  Louis  XV  oh  , que  cela  eÜ 

curieux  ! ® '*'■ 
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chapitre  III. 

Je  m’kaUlU  à la  Fnpp„i,. 


* m»  perfonns.* 

nt’nff  vieillard  je 

- offre  volontiers  à vous  fervir  de  „,ide 

^sco^naençons  je  vous  prie,  par  entre; 

'’"7“  “"ons 

I car  ( ajouta-t-il  avec  franchife  ) je 

J pourrols  pas  vous  accompagner  fi  vous 

n étiez  pas  vêtu  décemment. 

im  Jav-h  exemple , que  dans 

d'f  ^ ^ po  icee  , où  le  gouvernement 
, nd  tout  combat  & répond  de  la  vie  de 
chaque  particulier , il  eft  inutile  , ppur  ne 
pas  ire  m écent , de  s’embarrafîer  les  iam- 
foes  une  arme  meurtrière , & de  mettre 
■ «ne  epee  a fon  cdté  pour  aller  parler  à Dieu  . 
anx  femmes  & â fes  amis  : c’eft  tout  ce  que 
pourroit  faire  le  foldat  dans  une  ville  affiégée. 
Dans  votre  fiecle  on  tenoit  encore  au  vieu.; 
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préjugé  de  lâ  gotliicjuc  clicvîilcric  i c etoit 
tme  marque  d’honneur  de  traîner  toujours 
une  arme  offenfive  : & j’ai  lu  dans  un  des 
ouvrages  de  votre  temps  , que  le  fbible  vieil- 
lard faifoit  encore  parade  d’un  fer  inutile. 

Que  votre  habillement  eft  gênant  & mal 
fain  ! Vos  épaules  & vos  bras  font  emprifon- 
nés , votre  corps  eft  comprimé  , votre  poi- 
trine eft  ferrée  ; vous  ne  refpirez  pas.  Et 
pourquoi,  s’il  vous  plaît  , expofer  vos  ciiüTes 
& vos  jambes  à l’intempérie  des  faifons  ? 

Chaque  temps  amene  de  nouvelles  modes; 
mais  ou  je  fuis  bien  trompé  , ou  la  nôtre  eft 
aufti  agréable  c[ue  falutaire  : voyez.  En  effet 
la  maniéré  dont  il  étoit  habillé  , quoique 
nouvelle  pour  moi  , n’avoit  rien  qui  me  dé- 
plût, Son  chapeau  n’avoit  plus  cette  couleur 
trifte  & lugubre,  ni  ces  cornes  embarraf- 
fantes  : (a)  il  n’en  reftoit  que  la  calotte , 


(a)  Si  j’écrivois  l’hiRoire  de  France , je  m’éten- 
drois  avec  une  complaifance  marquée  fur  le  cha- 
pitre des  chapeaux,  Ce  morceau  traité  avec  foin 
feroit  curieux  intéreffanî.  J’y  ferois  contraher 
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qui  etoit  afîez  profonde  pour  tenir  dans  la 
tête  , & qui  d’ailleurs  étoit  entourée  d’un 
bourrelet.  Ce  bourrelet  roulé  avec  grâce 
demeuroit  plié  fur  lui-méme  lorfqu’il  étoit 
munie  , & pouvoit  fe  rabattre  & s’avancer 
au  gre  de  celui  qui  le  portoit , pour  garantir 
du  Ibleil  ou  du  mauvais  temps. 

Ses  clieveux  proprement  trelTés  formoient 
un  nœud  derrière  fa  tête  , (/,)  & un  léger 
foupçon  de  poudre  leur  laifToit  leur  couleur 
naturelle.  Ce  fimple  accommodage  ne  pré- 
fentoït  point  une  pyramide  plâtrée  de  pom- 
made & a orgueil , ni  ces  ailes  mauflades  qui 

P 


1 Angleterre  &;  la  France  : Tune  prenclroit  un 
petit  chapeau  , quand  l’autre  en  prendroit  un 
grand  ; & celle-ci  en  quitteroit  un  grand  , quand 
ceile-Ià  en  quitteroit  un  petit. 

( ^ ) S il  me  prenoit  fantaifie  de  donner  un  traité 
fur  îart  de  la  frifure  , dans  quel  étonnement  je 
jetterois  les  ledeurs  en  leur  prouvant  qu’il  y a 
îioisou  quatre  cents  maniérés  de  tordre  les  che- 
veux d un  honnête  homme.  Oh  î que  les  arts  ont 
ne  profondeur  , & qui  peut  fe  vanter  de  les  par» 
courir  en  détail  { • 
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donnent  un  air  effaré , ni  ces  boucles  im- 
mobiles qui , loin  de  retracer  une  chevelure 
flottante  , n’ont  d’autre  mérite  que  celui 
d’une  roideur  fans  expreffion  comme  fans 

4 

grâce. 

Son  cou  n’dtoit . plus  étranglé  par  une 
bande  étroite  de  moufleline  : (c)  il  étoit  en- 
touré d’une  cravate  plus  ou  moins  chaude, 
fuivant  la  faifon.  Ses  bras  jouiffoient  de  toute 
leur  liberté  dans  des  manches  médiocrement 
larges  ; & fon  corps  leftement  vêtu  d’une 
efpece  de  foubrevefte , étoit  couvert  d’un 
manteau  en  forme  de  robe  , dont  l’ufage 
étoit  falutaire  dans  les  temps  de  pluie  œ? 
dans  les  froids. 

Une  longue  écharpe  ceignoit  noblement 
fes  reins , & procuroit  une  chaleur  égale.  It 
n’avoit  point  de  ces  jarretières  qui  coupent 

( r ) Je  n’aime  point  que  l’on  crie  contre  nos 
cols,  ils  nous  fervent  plus  qu’on  ne  l’imagine. 
Les  veilles  , la  bonne  chere  & quelques  autres, 
excès  nous  rendent  pâles.  Nos  cols  , en  nous 
étranglant  un  peu  , réparent  ce  défaut , Sc  nou§- 
redonnent  des  couleurs, 
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les  jarrets  & gênent  la  circulation.  Un  long 
bas  lui  prenoit  des  pieds  jufqu’à  la  ceinture  ; 
& un  foulier  commode  entouroit  fon  pied  en 
forme  de  brodequin. 

Il  me  fit  entrer  dans  une  boutique  où  l’on 
nie  propofa  de  changer  de  vêtement.  Le 
fiege  fur  lequel  je  me  repofai , n’étoit  point 
de  ces  chaifes  chargées  d’étoffes , qui  fati- 
guent au  lieu  de  délafïer.  C’étoit  une  eljiece 
de  canapé  court , revêtu  de  natte , fait  en 
pente , & qui  le  pretoit  fur  un  pivot  au 
mouvement  du  corps.  Je  ne  pouvois  me 
croire  chez  un  frippier,  car  il  ne  parloit 
point  d’honneur  & de  confcience , & fon 
magafin  étoit  fort  clair. 
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CHAPITRE  IV. 

Les  Porte-faix. 

*,  .«.ON  gînde  fe  rendoit  chaque  inftant  plus 
affable.  Il  paya  la  dépenfe  que  j’avois  faite 
chez  le  frippier.  Elle  fe  moiuolt  à un  louis 
de  notre  monnoie  que  je  tirai  de  ma  poche. 
Le  marchand  fe  promit  de  le  garder  comme 
une  piece  antique.  On  payoit  comptant  dans 
chaque  boutique  , & ce  peuple  ami  d’une 
probité  fcrupuleufe  , ne  connoiffoit  point  ce 
mot  crédit , qui  d’un  côté  ou  de  l’autre  fer- 
voit  de  voile  à une  induftrieufe  friponnerie. 
L’art  de  faire  des  dettes  & de  ne  les  point 
payer  n’étoit  plus  la  fcience  des  gens  du  beau 

monde.  (^). 


( a ) Charles  VU  Roi  de  France  , fe  trouvant  à 
Bourges  fe  fit  faire  une  paire  de  bottes  ; mais 
:omine  on  les  lui  effayoit , l’întendant  entra  & 
dit  au  Bottier  : remportez  votre  marchandife  ^ 

nous  ne  pourrions  vous  payer  ces  bottes  de  quel- 
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En  formant  la  foule  m’environnoit  encore^ 
les  regards  de  la  multitude  n’avoienf 
rien  de  railleur  , rien  d’infultant  ; feulement 

LiTho  “ * • 

mme  qui  a fept  cents  ans  ! Qu’il  a 


n "ecfericlite  "ff • "" 

il  mëritoff  n’  • ^ * ^PProuva  1 Intendant , & 

Que  penfLa  rTifanr''''' 

îaifTp  1 ff  • jeune  drôle  qui  fe 

laiffe  chauffer  , nant  en  lui-„ême  d'avoir  encore 

rouve  un  pauvre  ouvrier  à tromper  ; il  méprife 

omme  qui  lui  met  des  fouliers  aux  pieds  & qu’il 

a"lT,'’°aû'  • “ Jaus’Ls 

les  de  la  débauché  & du  crime.  Que  la  baffeffe 

de  fon  ame  n’eft-elle  gravée  fur  fon  front , fur  ce 

coin  de  rue  pour  éviter  l’œil  d’un  créancier  ! Si 
ous  ceux  auxquels  il  doit  les  vêtemens  qu’il 
porte  , arretoient  dans  un  carrefour , & repre- 
noient  ce  qui  leur  appartient  , que  lui  refreroit-il 
pour  e couvrir  ? Je  voudrois  que  fur  le  pavé  dë 
Pans  chaque  homme  vêtu  d’un  habit  au-deffus 
de  fon  état , Jât  forcé  , fous  des  peines  fève, 
res  , de  porter  dans  là  poche  la  quittance  de  fou 
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da  être  malheureux  pendant  les  premières 

années  de  fa  vie  ! {b^  ^ 

J’étois  étonné  de  trouver  tant  de  propreté 
& fl  peu  d’embarras  dans  les  rues:  on  eut 
dit  la  Fête-Dieu.  La  ville  paroilibit  cepen-^ 

dant  extraordinairement  peuplee. 

Il  y avoit  dans  chaque  rue  un  garde  qui 
veilloit  à l’ordre  public  ; il  dirigeoit  la  mar- 
che des*  voitures  &;  celle  des  hommes  chai- 
gés  ; il  ouvroit  fiirtout  un  libre  paflfage  a ces 
derniers  , dont  le  fardeau  étoit  toujours  pro- 
portionne a leurs  forces. 

On  ne  voyoit  point  un  malheureux  hale- 
tant , tout  en  fueur , l’œil  rouge  & la  tête 
comprimée  , gémir  fous  un  poids  qui  n étoit 
fait  que  pour  une  bête  de  fomme  chez  lui 
peuple  humain  : le  riche  ne  fe  jouoit  point 
de  l’humanité  moyennant  quelques  pièces  de 
monnoie.  On  voyoit  encore  moins  un  fexe 

( ) Celui  qui  a en.  main  la  milice  d un  Etat  ^ 
celui  qui  a en  main  les  finances  , efl  defpote  dans 
toute  la  force  du  terme , & s’il  n achevé  pas  de 
tout  courber  , c’efl  qu’il  ne  convient  pas  toujours 
^ fes  intérêts  d’ufei/  de  fa  toute  puillauce. 
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délicat  & foible  , né  pour  remplir  des  devoirs 
plus  doux  & plus  heureux  , attrifter  les  re-» 
gards  des  pafîàns  en  fe  métamorpliofant  en 
porte-faix  : on  ne  le  voyoit  point  dans  les 
marchés  publics  forcer  à chaque  pas  la  na- 
ture , & accufer  la  barbare  infenfibilité  des 
hommes  , tranquilles  fpeélateurs  de  leurs 
travaux.  Rendues  aux  devoirs  de  leur  état  y 
les  femmes  rempliffoient  l’unique  foin  que 
- leur  impolà  le  Créateur , celui  de  faire  des 
enfans , & de  conlbler  ceux  qui  les  environ- 
nent des  peines  de  la  vie. 

CHAPITRE  V. 

Les  T^oi turcs, 

c,Fe  remarquai  que  tous  les  allans  prenoient 
la  droite  , & que  les  venans  prenoient  la 
gauche.  (^)  Ce  moyen  h fimple  de  n’étre 


(^  ) L étranger  ne  conç^oit  gueres  ce  qui  occa- 
fionne  en  France  ce  mou\ement  perpétuel  des 
hommes  qui  du  matin  au  foir  font  hors  de  leurs 
maifons , fouvent  fans  affaires  &:  dans  une  agita- 
tion incompréhenfible» 


point 
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point  ecrafé  venoit  d’étre  imaginé  tout-à- 
1 lieuiG , tant  il  elt  vi^ai  (jue  cc  n’cll  cju^avcc 
le  tems  que  fe  font  les  découvertes  utiles* 
On  evitoit  par-la  les  rencontres  fâcheufes. 
Toutes  les  ilfues  étoient  fûres  & faciles  : & 
dans  les  ceremonies  publiques  où  fe  trouvoit 
1 affluence  de  la  multitude , elle  jouilîbit  d’un 
Ipeflacle  qu  elle  aime  naturellement,  & qu’il 
auroit  été  injufte  de  lui  refufer.  Chacun 
s’en  retournoit  paifiblement  chez  foi , fans 
être  ou  froiffé  ou  mort.  Je  ne  voyois  plus 
le  coup  d’œil  rifible  & révoltant  de  mille 
carroffos  mutuellement  accrochés , demeurer 
immobiles  pendant  trois  heures  , tandis  que 
î homme  dore  , 1 homme  imbécille  qui  fo  fai-» 
foit  traîner  , oubliant  qu’il  avoir  des  jambes  , 
criolt  à la  portière  & fe  lam.entoit  de  ne  pou-, 
voir  avancer,  (h) 


{h)  Rien  de  plus  comique  que  de  voir  fur  un 
pont  une  file  de  carroffes  qui  s’embarraffentles  uns 
dans  les  autres.  Les  maîtres  regardent  & s’impa- 
tientent, Les  cochers  fe  lèvent  fur  leurs  fieges  & 

jurent.  Ce  coup-d  œil  venge  un  peu  les  malheu- 
reux piétons. 

Toim  L 
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Le  plus  grand  peuple  formait  une  circu- 
lation libre , aifée  & pleine  d’ordre.  Je  ren- 
contrai cent  charrettes  chargées  de  denrées 
eu  de  meubles , pour  un  feul  carrolTè,  encore 
ce  carrofTe  traînoit-il  un  homme  qui  me  pa- 
rut infirme.  Que  font  devenues  , dis-je  , ces 
brillantes  voitures  élégamment  dorées  , pein- 
tes , verniffées , qui  de  mon  temps  remplif- 
foîent  les  rues  de  Paris  ? Vous  n’avez  donc 
ici  ni  traitans , ni  coiirtifannes , (c)  ni  pe- 
tits-maîtres ? Jadis  ces  trois  miférables  efpe- 
ces  infultôient  au  public  , &:  fembloient 
jouer  à l’envi  l’une  de  l’autre  à qui  auroit 
l’avantage  d’épouvanter  l’honnéte  bourgeois 
qui  fuyoit  à grands  pas , de  peur  d’expirer 
fous  la  roue  de  leur  char.  Nos  feigneurs  pre- 
noient  le  pavé  de  Paris  pour  la  lice  des  Jeux 
Olympiques  , & mettoient  leur  gloire  à cre- 
ver des  chevaux.  Alors  fe  fauvoit  qui  pouvoit. 

e:-. - 

( c ) Onavufix  chevaux  magnifiquement  enhar- 
nachés ; ils  étoient  attelés  à un  carrofie  fuperbe  ; 
on  fe  rangeoit  en  deux  bayes  pour  le  voir  paffer. 
Les  artifans  ôtoient  leur  bonnet , & c’étoit  une 
catin  qu’ils  avoient  faluée. 
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Il  n’eft  plus  permis , me  répo4idit-on  , de 
faire  de  pareilles  courfes.  De  bonnes  loix 
fomptuaires  ont  réprimé  ce  luxe  barbare  , 
qui  engraifibit  un  peuple  de  laquais  & de 
chevauXi  {4)  Les  favoris  de  la  fortune  ne 
connoiflent  plus  cette  mollefle  coupable 
qui  révoltoit  ToEil  du  pauvre.  Nos  feigneurs 
font  ufage  aujourd’hui  de  leurs  jambes  ; ils 
ont  de  l’argent  de  plus  & la  goutte  de  moins. 

Vous  voyez  pourtant  quelques  voimres  * 
elles  appartiennent  à d’anciens  niagiftrats  , 
ou  â des  hommes  diftingués  par  leurs  fervi- 
ces  & courbés  fous  le  poids  de  l’âge.  C’eft 
à eux  feuls  qu’il  eft  permis  de  rouler  lente- 
ment fur  ce  pavé  ou  le  moindre  citoyen  eft 
refpefté  \ s’ils  avoient  le  malheur  d’eftropier 
un  homme , ils  defcendroient  à l’inftant  même 
de  leur  carrofle  pour  l’y  faire  monter  & lui 
entretiendroient  une  voiture  pour  toute  fa 
vie  à leurs  dépens. 

( 4/  ) On  a comparé  avec  raifon  les  fots  opuîens 
qui  entretiennent  une  foule  de  valets  , à des  cio-' 
portes , ils  ont  beaucoup  de  pieds , 6c  leur  marche 
eft  fort  lente. 


Ci 
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Ce  malheur  n’arrive  jamais.  Les  riches 
titrés  font  des  hommes  eftimables  , qui  ne 
croient  point  fe  déshonorer  en  fouffrant  que 
leurs  chevaux  cedent  le  pas  au  citoyen. 

Notre  Souverain  lui-méme  fe  promene 
fouvent  à pied  parmi  nous  ; quelquefois 
m*wme  il  honore  nos  mailons  de  la  prélence  y 
& prefque  toujours  quand  il  eft  las  d’avoir 
marché  , il  choifit  pour  fe  repofer  la  bouti- 
.que  d’un  artifan.  Il  aime  à retracer  l’égalité 
naturelle  qui  doit  régner  parmi  les  hommes  : 
aufll  ne  voit-il  dans  nos  yeux  qu’amour  & 
reconnoiifance  ; nos  acclamations  partent  du 
cœur , & fon  cœur  les  entend  & s’y  com- 
plaît. C’eft  un  fécond  Henri  IV.  H a fa 
gi  andeur  d ame  y les  entrailles  y Ion  augulle 
fimplicité  ; mais  il  eft  plus  fortuné.  La  voie 
publique  leçoit  lous  les  pas  comme  une  em- 
preinte facrée  que  chacun  révéré  ; on  n’olè 
s’y  quereller;  on  rougiroit  d’y  commettre 
le  moindre  défordre  : Si  le  Roi  pajjoity 
dit-on  ; cette  réflexion  feule  arréteroit , je 
crois  , une  guerre  civile.  Que  l’exemple  de- 
vient puiflant , lorfqu’il  çft  donné  par  la  pre- 
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mîcre  tête  ! comme  il  frappe  ! comme  il 
devient  une  loi  inviolable  ! comme  il  com- 
mande à tous  les  hommes  ! 

CHAPITRE  VI. 

Les  Chapeaux  brodes, 

Î-jES  chofes  me  paroillent  un  peu  chan- 
gées dis-jc  â mon  guide  * je  vois  que  tout 
le  monde  efl:  vêtu  d’une  maniéré  fimple  & 
modefte  * & depuis  que  nous  marchons  je 
n’ai  pas  encore  rencontré  fur  mon  chemin 
un  feul  habit  doré  : je  n’ai  diftingué  ni  ga- 
lons , ni  manchettes  à dentelles.  De  mon 
temps  un  luxe  puéril  & ruineux  avoit  dérangé 
toutes  les  cervelles  ‘ un  corps  fans  ame 
étoit  furchargé  de  dorure,  & l’automate  alors 
reiïembloit  à un  homme.  — C’eft  juftement 
ce  qui  nous'a  porté  à méprifer  cette  ancienne 
livrée  de  l’orgueil.  Notre  œil  ne  s’arrête 
point  a la  furface.  LoiTqu’un  homme  s’eft  fait 
conncitre  pour  avoir  excellé  dans  fon  art , il 
n’a  pas  befoin  d’un  habit  magnifique  ni  d’un 
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riche  ameublement  pour  faire  pafTer  fbn  mé- 
rite ; il  n’a  befoin  ni  d’admirareurs  qui  le 
prônent , ni  de  protedeurs  qui  l’étayent  : fes 
adions  parlent , & chaque  citoyen  s’intérefïè 
a demander  pour  lui  la  récompenfe  qu’elles 
mentent.  Ceux  qui  courent  la  même  carrière 
que  lui  , font  les  premiers  à folliciter  en  fa 
faveur.  Chacun  dreffe  un  placet , où  font 
peints  dans  tout  leur  jour  les  fervices  qu’il  a 
rendus  à l’Etat 

Le  Monarque  ne  manque  point  d’inviter 
à fa  cour  cet  homme  cher  au  peuple.  Il 
converfe  avec  lui  pour  s’inftruire  ; car  il  ne 
penfe  pas  que  l’efprit  de  fageffe  foit  inné  en 
lui.  I!  met  à profit  les  leçons  lumineufes 
de  celui  qui  a pris  quelque  grand  objet  pour 
but  principal  de  fes  méditations.  Il  lui  fait 
préfent  d’un  chapeau  où  fon  nom  eft  brodé  ; 
& cette  diftindion  vaut  bien  celle  des  ru-- 
bans  bleus , rouges  & jaunes  , qui  chama- 
roient  jadis  des  homrnes  abfolument  incon- 
nus à la  patrie  (i^). 

(a)  Chez  les  anciens  la  vanité  des  hommes 
çonfifoit  à tirer  leur  origine  des  Dieux  j on  faifoit 


» 
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Vous  penfez  bien  qu’un  nom  infâme  n o- 
ferolt  fe  montrer  devant  un  public  dont  le 
regard  le  démentiroit.  Quiconque  porte  un 
de  ces  chapeaux  honorables  , peut  pafTer 
par-tout  ; en  tout  temps  il  a un  libre  accès 
au  pied  du  Trône  , & coH  une  loi  fonda- 
mentale. Ainfi  , lorfqu’un  prince  ou  un 
duc  n’ont  rien  fait  pour  faire  broder  leur 
nom , ils  jouiffent  de  leurs  richeffes  ; mais 
ils  n’ont  aucune  marque  d’honneur  ; on  les 
voit  pafier  du  môme  œil  que  le  citoyen  obfcur 
qui  fe  môle  & feperd  dans  la  foule  (^). 

tous  fes  efforts  pour  être  neveu  de  Neptune  , 
petit-fils  de  Vénus,  coufin-germain  de  Mars, 
d’autres  , plus  modeües  , fe  conteiitoient  de  dei- 
cendre  d’un  fleuve  , d’une  nymphe  , d’une  naya- 
de.  Nos  fous  modernes  ont  une  extravagance 
plus  trille  ; ils  cherchent  à defcendre  , non  d’ayeux 
célébrés  , mais  bien  anciennement  obfcurs. 

( ) La  vertu  a un  empire  fur  les  êtres  les  plus 
farouches  ; ils  s’émeuvent  aux  grands  traits  qui 
caraclérifent  la  bienfaifance  ; ils  oublient  leur  du- 
j-Cté,ils  s’attendriffent',  8c  leur  hommage  a quelque 
chofe  de  plus  touchant  alors  que  celui  des  cœurs 
les  plus  fenfibles  : c ’efl  l’airain  qui  s’enflamme. 


40 
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La  politique  & la  raifon  auto^ifent  â la 
OIS  cette  diftmaion  : elle  n’ett  injurieufe 
que  pour  ceux  qui  fe  Tentent  incapables  de 
jamais  s élever.  L’homme  n’eft  pas  alTez  par, 
ait  pour  faire  le  bien , pour  le  feul  hon- 
neui  avoir  bien  fait.  Mais  cette  noblefîè 
comme  vous  le  penfez  bien , eft  perfonnellel 
Sc  non  héréditaire  ou  vénale.  A vingt-un 
ans  le  fils  d’un  homme  illuftre  fe  préfente 
S:  un  tribunal  décide  s’il  jouira  des  prérona- 
tives  de  fon  pere.  Sur  fa  conduite  pafTée , 
& quelquefois  fur  les  efpérances  qu’il  donne, 
on  lui  confirme  l’honneur  d’appartenir  à un 
citoyen  cher  à fa  patrie.  Mais  fi  le  fils  d’un 


ferres  qu’il  ne  faut  point  trop  fouiller, 

d eft  des  vertus  qu’il  ne  faut  point  trop  creufer. 

Qu  importe  que  le  motif  foit  perfonnel  quand 

1 effet  eft  grand , illuftre  & s’étend  fur  toute  la 
patrie. 

Ces  fcrutateurs  éternels  des  premières  caufes 
ont  plus  jaloux  de  rétrécir  le  cercle  des  vertus 
que  de  reconnoître  celles  qui  exiflent  ; & plus 

^ vouloir  juftifier  leur  propre  indolence 
gu  à le  rendre  utile  au  public. 
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Achille  eft  un  lâche  Therfite , nous  détour- 
nons les  yeux,  nous  lui  épargnons  la  honte 
de  rougir  à notre  vue  : il  defcend  dans  ToubU 
à mefure  que  le  nom  de  Ion  pere  devient 
plus  glorieux. 

De  votre  temps  on  favoit  punir  le  crime  , 
& l’on  n’accordoit  aucune  récompenfe  à la 
vertu  * c’étoit  une  légillation  bien  impar- 
faite. Parmi  nous  , l’homme  courageux  qui 
a fauvé  la  vie  à un  citoyen  dans  quelque 
danger , (c)  qui  a prévenu  quelque  malheur 
public  , qui  a fait  quelque  chofe  de  grand 
& d’utile , porte  le  chapeau  brodé , & fon 
nom  refpedable  expofé  aux  yeux  de  tous , 
marche  avant  celui  qui  poflede  la  plus  belle 
fortune  , fut-il  Midas  ou  Plutus.  {S)  — • Cela 

( r ) Il  efl  étonnant  que  l’on  n’accorde  aucune 
récompenfe  à l’homme  qui  fauve  la  vie  à un  ci- 
toyen. Une  ordonnance  de  police  donne  dix  écus 
au  batelier  qui  retire  un  noyé  de  la  riviere , mais 
le  bâtelier  qui  fauve  la  vie  à un  homme  en  danger 
n’a  rien.  On  a réformé  cet  abus  depuis  l’impreffion 
de  mon  livre. 

(<i)  Quand  l’extrême  cupidité  remue  tous  les 
cœurs  5 l’enthoufiafme  de  la  vertu  difparoît , & le 
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cft  fort  bien  imaginé.  De  mon  temps  on 
donnoit  des  chapeaux  , mais  ils  étoient  rou- 
ges . on  alloit  les  chercher  au-delà  des  mers| 
ils  ne  fignifioient  rien  5 on  les  ambitionnoit 
finguliérement , & je  ne  fais  trop  à quel  titre 
on  les  recevoit. 

CHAPITRE  VIL 

Le  Pont  De'baptife. 

JLiORSQU’on  caufe  avec  intérêt,  on  fait 
du  chemin  fans  s’en  appercevoir.  Je  ne  fen- 
tois  plus  le  poids  de  la  vieillefle,  tout  rajeuni 
que  j’étois  par  l’afped  de  tant  d’objets  nou- 
veaux. Mais  qu’apperçois-je  ! o Ciel  ! quel 
coup  d’œil  ! Je  me  trouve  fur  les  bords  de 


gouvernement  ne  peut  plus  récompenfer  que  par 
des  fommes  immenfes  ceux  qu’il  recompenfbit  par 
de  lé  gérés  marques  d’honneur.  Leçon  à tous  les 
Monarques  de  créer  une  monnoie  qui  illuflre  ; 
mais  elle  n’aura  cours  que  lorfque  les  âmes  fenti- 
font  vivement  ce  noble  aiguillon» 
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[a  Seine.  Ma  vue  enchantée  fe  promène  , 
s’étend  fur  les  plus  beaux  monumens.  Le 
Louvre  eft  achevé  1 L’efpace  qui  régné  entre 
le  château  des  Thuileries  &le  Louvre , donne 
une  place  immenfe  où  fe  célèbrent  les  fetes 
publiques.  Une  galerie  nouvelle  répond  à 
l’ancienne  , où  l’on  admiroit  encore  la  main 
de  Perrault.  Ces  deux  auguftes  monumens 
ainfi  réunis  , formoient  le  plus  magnifique 
palais  qui  fut  dans  l’univers.  Tous  les  artifies 
diffincriiés  habitoient  ce  palais.  C’étoit-là  le 
nlus  dierne  corte^e  de  la  majefté  fouveraine. 
Elle  ne  s’enorgueillill'oit  que  des  arts  qui 
faifoient  la  gloire  & le  bonheur  de  l’Em.pire: 
Je  vis  une  fuperbe  place  de  ville  qui  poii- 
voit  contenir  la  foule  des  citoyens.  Un  tem- 
ple lui  faifoit  face  ; ce  temple  étoit  celui  de 
la  Juftice.  L’architedure  de  fes  murailles  ré- 
pondoit  à la  dignité  de  fon  objet. 

Eft-ce  bien  là  le  Pont-Neuf,  m’écriai- 
je  ? Comme  il  ell  décoré  ! — Qu’appellez- 
vous  le  Pont-Neuf?  Nous  lui  avons  donné 
un  autre  nom.  Nous  en  avons  changé  beau- 
coup d’autres  pour  leur  en  fubftituer  de 
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plus  fignificatifs  ou  de  plus  convenables  ; 
car  rien  n’influe  plus  fur  l’efprit  du  peuple 
q le  orfque  les  cliofes  ont  leurs  termes  pro- 
pres & réels.  Voilà  le  Pont  de  Henri  IV , 
cntenoez-vous  ? formant  la  communication 
des  deux  parties  de  la  ville  : il  ne  pouvoit 
portei  un  titre  plus  refpedé.  Dans  chacune 
des  demi-lunes  nous  avons  placé  l’effigie  des 
grands  hommes  c]ui , comme  lui , ont  aimé 
les  hommes  , & qui  n’ont  voulu  que  le  bien 
de  la  patrie.  Nous  n’avons  pas  héfité  de 
mettre  a fes  cotés  le  Chancelier  l’Hôpital  , 
Sully  , Jannin  , Colbert.  Quel  livre  de  mo- 
rale ! Quelle  leçon  publique  eft  aiifli  forte  > 
aufli  éloquente  que  cette  file  de  héros  , dont 
le  front  muetV,  mais  im^pofant , crie  à tous 
qu’il  eft  utile  & grand  d’obtenir  l’eftime  pu- 
blique ! Votre  fiecle  n’a  point  eu  la  gloire  de 
faire  pareille  choie.  Oh  ! mon  fiecle  éprou- 
voit  les  plus  grandes  difficultés  à la  moin- 
dre entreprife.  On  faifoit  les  plus  rares  pré- 
paratifs pour  annoncer  avec  pompe  un  avor- 
tement. Un  grain  de  fable  arrétoit  le'  mou- 
vement des  reflbrts  les  plus  orgueilleux.  Oii 
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)âdfroit  les  plus  belles  chofes  en  fpéculation  , 
k la  langue  ou  la  plume  fembloient  rinflru- 
nent  univerfeL  Tout  a fon  temps.  Le  notre 
5 tait  celui  des  innombrables  projets  ; le  vôtre 
îft  celui  de  l’exécution.  Je  vous  en  félicite. 
2ue  je  me  fais  bon  gré  d’avoir  vécu  fi  long- 
:emps  ! 

fj 

i-rr-T-TTSii î""  ■ r 

CHAPITRE  V 1 1 L 
Le  Nouveau  Paris. 

En  me  tournant  du  côté  du  pont  que  je 
aommois  jadis  le  pont-au-cliange  , je  vis 
qu’il  n’étoit  plus  écrafé  de  vilaines  petites 
maifons  {a).  Ma  vue  fe  plongeoit  avec 


( ) Des  milliers  d’hommes  qui  viennent  fe 
réunir  fur  le  même  point , qui  habitent  des  mai- 
fons à fept  étages , qui  s’entalTent  dans  des  rues 
étroites  , qui  rongent , qui  deffechent  un  fol  déjà 
épuifé  , tandis  que  la  nature  leur  ouvroit  de  tout 
coté  fe§  vafles  & riantes  campagnes  , prélentent 
uu  fpeclacle  bien  étonnant  à iœil  du  Philofophe. 
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plaifir  dans  tout  le  vafte  cours  de  la  Seine  ? 

& ce  coup  d’œtl  vraiment  unique  m’étoit 
toujours  nouveau. 

En  vente,  voilà  des  changemens  admira- 
es  . — . Il  ell  vrai  : c’eft  dommage  qu’ils 
nous  rappellent  un  événement  fuhefte  ■ caufé 
par  votre  extrême  négligence.  — Nous! 

,il 

porte  que  vous  parliez  toujours  d^abattre  cés 
vilaines  maifons , & que  vous  ne  les  abattiez 
point.  Un  jour  donc  que  vos  échevins  fai-, 
foient  précéder  iin  fomptueux  repas  d’un 
maigre  feu  d’artifice  , ( le  tout  pour  célébrer 
l’anniverfaire  d’un  faint  â qui , fans  doute  , 
les  François  ont  la  plus  grande  obligation  ) 
le  bruit  des  canons  , des  boëtes  & des  pétards 

Les  riches  s y rendent  pour  multiplier  leur  puif- 
fance  , & defendre  1 abus  de  leur  puilfance  par 
leur  puifTance  meme.  Les  petits  fourbent,  flattent 
Sc  fe  vendent.  On  pend  ceux  qui  échouent  j les 
autres  deviennent  des  iraportans.  On  fent  que 
dans  ce  conflit  perpétuel  & barbare  d’intérêt , on 
ne  doit  plus  guere  connoître  les  devoirs  de  l’hom- 
me âr  du  citoyen. 
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fuffit  à renverfer  les  vieilles  mafures  dreffées 
fur  ces  vieux  ponts  ; ils  tremblèrent  &.  s’écrou- 
lèrent fur  leurs  habitans.  Le  bouleverfement 
de  l’un  entraîna  la  ruine  de  l’autre.  Mille  ci- 
toyens périrent  * & les  éçhevins  à qui  appar- 
tenoit  le  revenu  des  maifons  , maudirent  le 

feu  d’artifice  & jufqu’au  repas. 

Les  années  fuivantes  on  ne  fit  plus  tant 
de  bruit  à propos  de  rien.  L’argent  qui  fau- 
toit  en  l’air  , ou  qui  caufoit  de  graves  indi- 
geftions  , fut  employé  à faire  fomme  pour  la 
reftauration  & l’entretien  des  ponts.  On 
regretta  de  n’avoir  point  fuivi  cette  idée 
le^  années  précédentes  ; mais  c’étoit  le  lot 
de  votre  fiecle  de  ne  vouloir  reconnoitre  fes 
énormes  fottifes  que  lorfqu  elles  étoient  com- 
plètement achevées. 

JA/, 

Venez  vous  promener  un  peu  de  ce  cote , 
vous  verrez  quelques  démolitions  que  nous 
avons  faites , je  crois  fort  a propos.  Ces 
deux  ailes  des  Quatre  Nations  ne  gâtent  plus 
un  des  plus  beaux  quais , en  laiflant  fubfifler 
des  marques  d’une  vindication  Cardinale. 
Nous  avons  placé  l’Hôtel-de- Ville  en  face 
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du  Louvre  , & lorfque  nous  donnons  quel- 
ques réjouifTances  publiques  , nous  penfons 
bonnement  qu’elles  font  faites  pour  le  peu- 
P t.  ^ a place  eft  fpacieufe  ; perfonne  n’eft 
eftropie  par  le  feux  d’artifice  ou  par  les 
coups  de  bourrade  de  la  foldatefque  qui , de 
votre  temps , ( ô chofe  incroyable  ! ) blef- 

loit  quelquefois  le  fpedateur,  & le  blellbit 
inipunément  (b). 

Voyez  comme  nous  avons  mis  chaque 
ftatue  dqueftre  des  Rois  qui  ont  foccddé  au 
votre  , au  milieu  de  chaque  pont.  Cette  file 
de  Rois  élevbs  fans  pompe  au  foin  de  la  ville  * 
prefente  un  coup  d’œil  intéreflànt.  Dornfo 
nant  fur  le  fleuve  qui  arrofe  & féconde  la 
cité  , ils  en  paroilfont  les  Dieux  tutélaires. 
Placés  tous  comme  le  bon  Henri  IV  ils  ont 
air  puis  populaire , que  s’ils  étoient  ren- 
formés  dans  des  places  (c)  ou  l’œil  eft  borné. 

) C'efl  ce  que  j’ai  vu  , c’elî  ce  que  je  déféré 
pub  .que, lient  aux  Magiftrats  qui  doivent  plus 
veiler  a la  confervation  d’un  homme  qu’aux 
apprêts  de  vingt  fêtes  publiques. 

(<^)  Les  maifons  des  traitans  ceignent  pour  la 

Celles 


A 
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Celles-ci , vaftes  & naturelles , n’ont  pas  jette 
clans  cie  grands  frais.  Nos  Rois  apres  leur 
mort  ne  lèvent  pas  ce  dernier  tribut  qui  , 
dans  votre  fiecle , fatiguoit  le  citoyen  déjà 
epuifé. 

Je  vis  avec  beaucoup  de  fatîsfaftion  qu’on, 
avoit  Oté  ces  efclaves  enchaînés  {d)  aux  pieds 
des  ftatues  de  nos  Rois  ; qu’on  avoir  effacé 
toute  infeription  faftueufe  j & quoique  cette 
eroffiere  flatterie  foit  la  moins  dangereiffo 
de  toutes , on  avoit  écarté  foigneufement  la 
moindre  apparence  de  nienfonge  & d’orgueil. 

On  me  dit  que  la  Baftille  avoit  été  ren- 
verfée  de  fond  en  comble,  par  un  Prince 
qui  ne  fe  croyoit  pas  le  Dieu  des  hommes , 
& qui  craignoit  le  Juge  des  Rois  ; que  fut 
les  débris  de  cet  affreux  château  , fi  bien 
appellé  le  palais  de  la  vengeance  , ( & d’une 


plupart  les  ftatues  de  nos  Rois,  Ils  ne  peuvent 
même  après  leur  mort  éviter  le  cercle  des  frippons! 

(i)  Louis  XIV  difoit  que  de  tous  les  gouver-» 
nemens  du  monde  celui  du  Grand  Turc  lui  plai- 
foit  davantage.  On  ne  pouvoir  être  à la  fois  , plu^ 
orgueilleux  & plus  ignorant. 
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vengeance  royale  ) on  avoit  élevé  un  tem 
à la  Clémence  (e)  : qu’aucun  citoyen  ne  dif- 
paroifîoit  de  la  fociété  fans  que  fon  procès  ne 
lui  fût  fait  publiquement  ; & que  les  lettres 
de  cachet  étoient  un  nom  inconnu  au  peu- 
pie:  que  ce  nom  n’exerçoit  plus  que  l’infa- 
tigable érudition  de  ceux  qui  perçoient  dans 
la  nuit  des  temps  barbares  ; on  avoit  compo- 
fé  même  un  livre  intitulé  : Parallèle  des  let^ 
très  de  cachet  & du  cordeau  ajîatique, 

Infenfiblement  nous  traverfâmes  les  Thiiil- 
leries , ou  tout  le  monde  entroit  : elles  ne 
m’en  parurent  que  plus  belles  (/).  On  ne 
me  demanda  rien  pour  m’afleoir  dans  ce 
jardin  royal.  Nous  nous  trouvâmes  à la 
place  de  Louis  XV.  Mon  guide  me  prenant 
par  la  main  me  dit  en  fouriant  : vous  avez 
dû  voir  l’inauguration  de  cette  ilatue  équef- 


( e ) On  a pillé  mon  idée  dans  plufieurs  ouvra-r 
ges  poüérieurs  au  mien.  . 

(/)  Refurer  l’entrée  de  ce  jardin  au  petit  peiH 
pie  me  femble  une  infulte  gratuite , & d’autant 
plus  grande  qu’U  ne  la  fent  pas. 
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îre.  — < Oui , j’étois  jeune  alors  , & tout 
aulîi  curieux  qu’à  préfent.  — < Mais  favez-* 
Vous  bien  que  voilà  un  chef-d’œuvre  digne 
de  notre  lîecle  ; nous  l’admirons  encore  tous 
les  jours , & lorfque  nous  voulons  en  con-< 
templer  la  perfpeélive  du  château  , elle  nous 
paroît  , fur-tout  au  foleil  couchant  , cou*^ 
ronnée  des  plus  beaux  rayons.  Ces  magnî-^ 
llques  allées  forment  un  ceintre  heureux , & 
celui  qui  a donné  ce  plan  ne  manquoit 
point  de  goût  ; il  a eu  le  mérite  de  pref-< 
fentir  le  grand  effet  que  cela  devoir  faire  un 
jour.  J’ai  lu  cependant  que  de  votre  temps  , 
des  hommes  auffi  jaloux  qu’ignorans  exer- 
coient  leur  cenfure  fur  cette  ftatue  & fur 
cette  place  , qu’ils  n’auroient  dû  qu’admiren' 
(g)  S’il  fe  trouvoit  aujourd’hui  un  homme 
capable  de  dire  une  telle  fottife , dés  qu’il 


( g)  Il  n’y  a qu’en  France  où  l’art  de  fe  taire 
n’eil  point  un  mérite.  Vous  reconnoîtrez  moins  un 
François  à fon  vifage  & à fon  accent  qu’à  la  légè- 
reté qu’il  a de  parler  & de  prononcer  fur  tout  ^ 
jauiais  il  n’a  fû  dire  : Je  ne  me  connais  point  à cela 

ï)  1 
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ouvriroit  la  bouche , nous  lui  tournerions 
le  dos. 

Je  continuai  ma  curieufe  promenade  ; mais 
le  détail  en  feroit  trop  long.  D’ailleurs  on 
perd  toujours  en  fe  rappellant  un  fonge.  Cha- 
que coin  de  rue  m’ofFroit  une  belle  fontaine  ^ 
qui  laiflbit  couler  une  eau  pure  & tranfpa- 
rente  : elle  retomboit  d’une  coquille  en  nappe 
d’argent , & fon  criftal  donnoit  envie  d’y 
boire.  Cette  coquille  préfentoit  â chaque 
paflTant  une  tafle  falutaire.  Cette  eau  couloit 
dans  le  ruillèau  toujours  limpide , & lavoit 
abondamment  le  pavé. 

Voilà  le  projet  de  votre  M.  Delparcieux  ^ 
'Académicien  de  l’Académie  des  Sciences  , 
accompli  & perfedionné.  Voyez  comme  tou- 
tes ces  maifons  font  fournies  de  la  chofe 
la  plus  néceflaire  & la  plus  utile  à la  vie. 
Quelle  propreté  ! quelle  fraîcheur  en  réfuîte 
dans  l’air  ! Regardez  ces  bâtimens  commo- 
des , élégans.  On  ne  conftruit  plus  de  ces 
cheminées  funeftes , dont  la  ruine  menaçoit 
chaque  pafTant.  Les  toits  n’ont  plus  cette 
pente  gothique  qui , au  moinche  YQut  ^ fai^ 
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foit  glifTer  les  tuiles  dans  les  rues  les  plus 
fréquentées. 

Nous  montâmes  au  haut  d’une  maifon 
par  un  efcalier  où  l’on  voyoit  clair.  Quel 
plailîr  ce  fut  pour  moi  qui  aime  la  vue  & 
[e  bon  air , de  rencontrer  une  terrafîe  ornée 
de  pots  de  fleurs  & couverte  d’une  treille 
parfumée.  Le  fommet  de  chaque  maifon 
offroit  une  pareille  terrafl'e  y de  forte  que 
les  toits  , tous  d'une  égale  hauteur  , for- 
moient  enfemble  comme  un  vafte  jardin  : & 
[a  ville  apperçue  du  haut  d’une  tour  étoit 
:ouronnée  de  fleurs  , de  fruits  & de  ver- 
dure. 

Je  n’ai  pas  befoin  de  dire  que  l’Hôtel- 
Dieu  n’étoit  plus  enfermé  au  centre  de 
la  cité.  Si  quelque  étranger  ou  quelque 
citoyen  , me  dit-on , tombe  malade  hors 
de  fa  patrie  ou  de  fa  famille , nous  ne 
l’emprifonnons  pas  , comme  de  votre  temps  , 
dans  un  lit  dégoûtant  entre  un  cadavre  & 
an  agonifant  , pour  y refpirer  l’ haleine 
empoifonnée  du  trépas  & convertir  une 
fimple  incommodité  en  imQ  cruelle  maladie* 
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Nous  avons  partagé  cet  Hôtel-Dîeu  ea 
vingt  maîfons  particulières  , fituées  aux 
difl'érentes  extrémités  de  la  ville.  Par-là  le 
mauvais  air  que  ce  gouffire  d’horreur  (Ji) 
exhaloit  , fe  trouve  difperfé  & n’eft  plus 
dangereux  à la  capitale.  D’ailleurs  les  mala- 
des ne  font  pas  conduits  dans  ces  hôpitaux 
par  l’extrême  indigence  : ils  n’arrivent  point 
déjà  frappés  de  l’idée  de  mort  , & pour 
s’afîliref  uniquement  de  leur  fépulture  ; ils 
viennent , parce  que  les  fecours  y font  plus 

{h)  Six  mille  malheureux  font  entalfés  dans  les 
falles  de  l’Hotel-Dieu  , où  l’air  ne  circule  point. 
Le  bras  de  la  riviere  qui  coule  auprès  , reçoit 
toutes  les  immondices  , & cette  eau  qui  contient 
tous  les  germes  de  la  corruption  , abreuve  la 
moitié  de  la  ville.  Dans  le  bras  de  la  riviere  qui 
baigne  le  quai  Pelletier  , & entre  les  deux  ponts  , 
nombre  de  teinturiers  répandent  leur  teinture 
trois  fois  par  femaine.  J’ai  vu  f eaii  en  conferver 
Mile  couleur  noire  pendant  plus  de  fix  heures. 
L’arche  qui  compofe  le  quai  de  Gêvres  eft  un 
foyer  peRilentiel.  Toute  cette  partie  de  la  -ville 
boit  une  eau  infecle  , & refpire  un  air  empoifonné, 
L’argent  qu’on  prodigue  en  fufées  volantes  p fuf^, 
fitok  à la  çeffation  d’un  tel  fléau, 
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torompts , plus  multipliés  cpie  dans  leurs 
propres  foyers.  On  ne  voit  plus  ce  mélangé  ■ 
horrible,  cette  confufion  révoltante  , qui 
annonçoit  plutôt  un  féjour  de  vengeance 
qu’un  féjour  de  charité.  Chaque  malade  a 
fon  lit , & peut  expirer,  fans  accufer  la  nature 
humaine.  On  a revifé  les  comptes  des  direc- 
teurs. O honte  î ô douleur  ! ô forfait  in- 
croyable fous  la  voûte  du  ciel  ! des  hommes 
dénaturés  s’engraiffoient  de  la  fiibftance  des 
pauvres  ; ils  étoient  heureux  des  douleurs 
de  leurs  femblables  ; ils  avoient  conclu  un 
marché  avantageux  avec  la  mort ....  Je 
m’arrête  ; le  temps  de  ces  iniquités  eft 
écoulé  , l’afyle  des  malheureux  eft  refpefté 
comme  le  temple  où  les  regards  de  la  Divi- 
nité s’arrêtent  avec  le  plus  de  complai- 
fance  ; les  abus  énormes  font  corrigés  , & 
les  pauvres  malades  n’ont  plus  a combattre 
que  les  maux  que  leur  impofa  la  nature. 
Quand  on  n’a  à fouffrir  que  d elle , on 
foufFre  en  filence  (i). 


( i ) Un  jour  je  me  fuis  promené  feul  & à pas 
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Des  médecins  favans  & charitables  ne 
diaent  point  des  - fentences  de  mort  , etj 
prononçant  au  hazard  des  préceptes  géné-* 

lents  dans  les  falles  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris.  Quel 
heu  plus  propre  à méditer  fur  Phomme  ! J’ai  vu 
1 avance  inhumaine  décorée  du  nom  de  charité 
publique.  J’ai  vu  des  moribonds  plus  prefles  qu’ils 
ne  dévoient  l’être  dans  le  tombeau  , confondre 
leur  haleine  , & précipiter  le  trépas  des  triftes 
compagnons  de  leur  mifere.  J’ai  vu  la  douleur  & 
les  larmes  n’attendrir  perfonne  ; le  glaive  de  la 
mort  frapper  à droite  & à gauche  fans  élever 
aucun  gémiffement  ; on  eut  dit  qu’il  abattoit  de 
c ils  animaux  dans  un  fejour  de  carnage.  J’ai  vu 
des  hommes  endurcis  à ce  fpeélacle , s’étonner 
que  l’on  pût  y être  fenfible.  Deux  jours  après  je 
me  fuis  trouvé  à la  falle  de  l’opéra.  Quel  Ipedlacl© 
difpendieux!  Décorations,  acteurs,  muficiens, 
on  n avoit  rien  épargné  pour  rendre  le  coup  d’œil 
magnifique.  Mais  que  dira  la  polîérité,  lorfqu’elle 
faura  que  la  même  ville  enfermoit  deux  endroits 
aiilfi  différens  ? Hélas  ! comment  peuvent^ils  re- 
pofer  fur  le  même  fol  ! L’un  n’exclut-il  pas  né- 
cellàirement  l’autre  ? Depuis  ce  jour  l’Académie 
Royale  de  Mufique  contrifle  mon  ame  ; au  pre- 
mier coup  d archet  j’ai  fous  les  yeux  le  lit  dégoû- 
tant des  pauvres  malades. 
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chaque  malade  en  particulier  ; & U fantc 
ne  tarde  point  à refleurir  fous  leur  œi 
attentif  & prudent.  Ces  médecins  ont  au 
rang  des  citoyens  les  plus  confidérés.  Jit 
quel  ouvrage  plus  beau  , plus  augufte  , p 
diene  ' d’un  être  vertueux  & fenflble  , que 
celui  de  renouer  le  fil  délicat  des  jours  e 
l’homme , de  ces  jours  fragiles , palTager  , 

mais  dont  un  art  confervateur  accroît  a 

force  & augmente  la  durée  ! Et  1 hopita 
vénérai  , oh  eft-il  fitué  ? — Nous  n’avonS 
plus  d’hôpital  général , plus  de  Bicêtre  (k) 

( fc  ) Il  y a à Bicêtre  une  faite  qu’on  nomme  la 
faite  de  force  ; c’eft  une  image  de  l’enfer.  Six  cents 
malheureux  , prelfés  les  uns  fur  les  autres  , oppri- 
més de  leur  mifere  , de  leur  infortune  , de  leur 
haleine  mutuelle  , de  la  vermine  qui  les  ronge, 
de  leur  défefpoir , & d’un  ennui  plus  cruel  en- 
core , vivent  dans  la  fermentation  d une  rage 
étouffée.  C’eft  le  fupplice  de  Mezence  mille  fois 
multiplié.  Les  magiftrats  font  fourds  aux  réclama- 
tions de  ces  infortunés.  On  en  a vu  qui  ont  commis 
des  homicides  fur  les  géoliers  , les  chirurgiens  , 
ou  les  prêtres  qui  les  vifttoient  , dans  la  feule  vue 
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* * W , ou  plu, Je  rage; 

IJn  corps  fa,„  p., 

e uxe  , comme  un  cauftiçue  brûlant  , 
avoir  gangrené  chez  vous  les  parties  les 
plus  faînes  de  l’Etat , & ,otre  corps  poli- 
jque  etoit  tout  couvert  d’ulceres.  Au  lieu 
e ermer  doucement  ces  plaies  honteufes  , 
vous  es  envenimiez  encore.  Vous  comptiez 

ou  er  e crime  fous  le  poids  de  la  cruauté. 
de  fortir  de  ce  lieu  d’horreur  ZZ  ' 

q lie  que  1 on  exerce  contre  eux.  O cruels 

ce  nom  , vous  outragez  l'humanité  plus  qu'ils  ne 
1 ont  outragée  eux-mêmes!  Jamais  les  lï!  a„S 
dans  leur  férocité  n’ont  égalé  la  vôtre.  Ofez  être 
. rf  uihumains , avec  une  jufîice  moins  lente  • 
aiLes  brûler  vif  ce  troupeau  malheureux  ; vous 
vous  épargnerez  la  peine  d'étendre  votre  vigilance 
fur  leur  horrible  efclavage.  Vous  ne  paroifllz  que 
poui  le  redoubler.  Quoi?  on  pourroit  leur  mettre 
un  boulet  de  cent,  livres  au  pied  , & ks  faire  tra- 
vailler en  plein  cham.p.  Mais , non  5 il  efî  des 
vidimes  d'un  delpotifme  arbitraire  qu’on  veut  dé^ 
rober  a tous  les  regards. , . . J’entends. 
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Vous  ■ étiez  inhumains  , parce  que  vous 
n’aviez  pas  fu  faire  de  bonnes  loix.  ( ) 

Il  vous  étoit  plus  facile  de  tourmenter 
le  coupable  & le  malheureux  , que  de  pré- 
venir le  défordre  & la  mifere.  Votre  vio- 
lence barbare  n’a  fait  qu’endurcir  les  cœurs 
criminels  ; vous  y avez  tait  entrer  le  defe  - 
noir.  Et  qu’avez-vous  recueilli  ? Des  larmes , 
des  cris  de  rage , & des  malédidions.  Vous 
fembliez  avoir  modelé  vos  maifons  de  force 
fur  cet  horrible  féjour  que  vous  nommiez 
l’enfer  , où  des  miniftres  de  douleur  accu- 
muloient  les  tortures  pour  le  plaifir  affi-eux 
d’imprimer  un  long  fupplice  à des  etres 

fenlibles  & plaintifs. 


C)  Eh  ! oui , magiftrats , c’eft  votre  ignorance , 
c'eft  votre  pareffe  , c’eft  votre  précipitation  qui 
caufe  le  défefpoir  du  pauvre.  Vous  1 emprifonnez 
pour  une  vétille  , vous  le  couchez  a cote  d un 
fcélérat , vous  aigriffez  , vous  empoifonnez  fon 
ame  , vous  l’oubliez  dans  la  foule  des  malheureux , 
mais  lui  fe  fouvient  de  votre  injuftice  : connue 
vous  n’avez  point  mis  de  proportion  entre  le  délit 
& la  punition , il  vois  imitera  , 6t  tout  lui  de- 

viendra  égal. 
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Enfin  , pour  abréger  ( car  r • 

loncr  ) „„  r ? ^ J®  lerois  froc 

> ) on  ne  favoit  pas  même  de  votre 

■ fcience  de  ^rf,rr«  ’ 

gouvernement  confiftoit  ;} 
fe  enft^  & J Mo^â 

& n,alV„  7'""“  <*’“"=  -or,  Irnte’ 

^ coin  du  Royaume  ont-  j 

cia-cL^r:: 

veler  mille  autres.  ^ 

Je  baifibis  les  yeux  & n’ofois  répondre  * 
car  J avois  été  témoin  de  ces  m.-  •.  n ’ 

- , . ® oes  turpitudes , &r 

'""a'oyvogomir,  ne  p„„v,„r  ft;,, 

™e»r.  Je  gardaile  Menee  ,„el,„e  ,e„,pr 

& orepr,sen  lnidir,„,,.  Ai,., 

ve  ee  pas  les  bleffures  de  n,on  cœur.  Dieu  a 
icpaie  les  maux  que  leur  on,  fai,  Jeshumains, 
a pun,  ces  cœurs  durs  ; vous  favea.  . 

, S allons  en  avant.  Vous  avez  ie  crois 
l.iiré  fubCfter  un  de  nos  vices  ’pliques,’ 
Pans  me  paroi,  auffi  peuplé  ,„e  de  mon 
K-ps  i il  étoi,  prouvé  que  la  tête  étoit  trois 
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fois  trop  grofle  pour  le  corps.  Je  fuis  bien 
aife  de  vous  annoncer , reprit  mon  gui  e » 
que  le  nombre  des  habitans  du  Royaume  elt 
augmenté  de  moitié  ; que  toutes  les  terres 
font  cultives , & que  par  conféquent  le  chef 
fe  trouve  aujourd’hui  dans  une  jufte  propor. 
tion  avec  fes  membres.  Cette  belle  ville  pro- 
duit toujours  autant  de  grands  perfonnages , 
de  favans , d’hommes  utilement  induftneux  , 
de  beaux  génies , que  toutes  les  autres  villes 
de  France  réunies  enfemble.  - Mais  encore 
un  petit  mot  affez  important  à recueillir. 
Placez-vous  le  magafih  des  poudres  prefque 
au  centre  de  votre  ville  ? — Nous  ne  fommes 
pas  imprudens  de  cette  force-là  : c’eft  affez 
des  volcans  qu’allume  la  main  de  la  nature  , 
fans  en  former  d’artificiels  qui  font  cent  fois 

plus  dangereux  (/). 


( l ) Prefque  toutes  les  villes  renferment  dans 
leur  fein  des  magafins  à poudre.  Le  tonnerre  oC 
mille  autres  accidens  imprévus , inconnus  meme  , 
peuvent  y mettre  le  feu.  Mille  exemples  terribles 
(chofe  incroyable!  ) n’ont  pu  corriger  jufqaici 
i’efpece  huitaine.  Deux  mille  cinq  cents  hommes 
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chapitre  IX. 

Les  Placets.  # 

T 

E remarcjuai  plufwiirs  officiers  revêtus  des 

, os  dHe.,r  dignité,  ,ui  venofan,  rece- 
voir p„bl,y,o„,a„,  1„  phi,,,,,,  _ 

& 0(01  en  taifoient  iin  fidele  rapport  aux  pre- 
jrors  naagifcts.  Tons  las  objets  ,„i  ragar- 
rlent.  |•ad,„.nil^r„i„„  de  1,  police , étoL, 
traues  avec  ia  plus  grande  célérité  : on  ren. 
doit  juftice  aux  foibles , (a)  & tous  bénif- 


enfeveHs  récemment  fous  des  ruines  dans  la  ville 
e Brefaa  rendront  peut-être  les  gouvernemens 
en  1 s un  fléau  , ouvrage  de  leurs  mains  & 
qu  il  leur  feroit  fl  facile  de  nous  éviter. 

(j  ) Quand  un  miniftre  d’Etat  malverfe  ou  met 
la  Monarchie  en  danger  , lorfqu’un  général  d’ar- 
ee  verfe  le  fang  des  uijets  mal-à-propos  & perd 
honteufement  une  bataille  , fon  châtiment  efî  tout 
prêt , on  lui  défend  de  revoir  le  vifage  du  Monar- 
que. Ainfi  des  délits  qui  perdent  une  Nation  en- 
tiere  , font  punis  comme  des  bagatelles, 
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^bient  le  Gouvernement.  Jç  me  répandis  en 
louanges  fur  cette  inftitution  fage  & falii— 
taire.  ^ Meffieurs , vous  n’avez  pas  toute 
la  o^loire  de  cette  découverte.  De  mon  temps^ 

fc>  ^ ^ , 

la  ville  commençoit  à être  bien  gouvernée. 
Une  police  vigilante  embralToit  tous  les  rangs 
& tous  les  faits.  Un  de  ceux  qui  l’a  mainte- 
nue avec  le  pEis  d’ordre , doit  etre  nomme 
encore  avec  éloge  parmi  vous  : on  lit  parmi 
fes  belles  ordonnances  celle  d’avoir  défendu 
ces  extravagantes  Sc  lourdes  enleignes  , qui 
défigurbient  la  ville  & menaçoient  les  paüansi 
d’avoir  perfeâionné  , pour  ne  pas  dire  créé  ^ 
le  luminaire  ; d’avoir  mis  un  plan  admirable 
dans  le  fecours  prompt  des  pompes , & d’avoir 
préfervé  par  ce  moyen  les  citoyens  de  plu- 
fleurs  incendies , autrefois  fi  fréquens. 

Oui , me  répondit-on , ce  Magiftrat  étoît 
un  homme  infatigable  , habile  à remplir  fes 
devoirs  , tout  étendus  qu’ils  étoient  ; mais  la 
police  n’avoit  pas  encore  reçu  toute  fa  perfec- 
tion. L’efpionage  étoit  la  principale  reffource 
d’un  gouvernement  foible  , inquiet , minu- 
tieuxt  Il  y entroit  le  plus  fouvent  une  curio’^ 
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ficé  méchante , plutôt  (^l’un  but  bien  déter» 
mine  d utilité  publique.  Tous  ces  fecrets  adroi- 
tement volés  portoient  fouvent  une  lumière 
• faulTe  qui  égaroit  le  magiftrat.  D’ailleurs  cette 
armée  de  délateurs  qu’on  avoit  féduits  à prix 
d’argent , formoit  une  mafle  corrompue  qui 
înfeéloit  la  fociete  . Adieu  toutes  fes  dou- 
ceurs. Il  n’étoit  plus  d’épanchement  de  cœur  : 
on  étoit  réduit  à la  cruelle  alternative  d’étre 
imprudent  ou  hypocrite.  Envain  l’ame  s’é- 
lançoit  vers  des  idées  patriotiques  : elle  ne 
pouvoit  fe  livrer  â fa  fenfibilité  ; elle  apper- 
cevoit  le  piege , & retomboit  triftement  fur 
elle-méme , folitaire  & froide.  Enifîn  il  falloit 
déguifer  fans  ceffe  fon  front , fon  gefte , fa 
voix.  Eh  ! quel  tourment  n’étoit-ce  pas  pour 


(i)  Tout  cet  amas  de  réglemens  frivbles  , 
hiTarres  ^ toute  cette  police  li  recherchée  n^ell 
propre  à en  impofer  qu’à  ceux  qui  n’ont  jamais 
médité  fur  le  cœur  de  1 homme.  Cette  févérité 
déplacée  produit  une  lubordination  odieule,  dont 
les  liens  font  mal  affarés, 

J’homjmc 
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homme  généreux  qui  voyoit  les  monftres 
e la  patrie  fourire  en  égorgeant  qui  les 
oyoit , & n’ofoit  les  nommer  (c). 


le 


C-HAPITRE  X. 

Ü Homme  au  Mafque* 

VÎaîS  , quel  eft , s^il  vous  plaît , Cet  bom^ 
le  que  je  vois  palîèr  un  mafque  fur  le  vi-« 
ge?  Comme  il  marche  précitamment  ; iî 
mble  fuir.  C’eft  un  auteur  qui  a écrit 
1 mauvais  livre.  Quand  je  dis  mauvais,  je 


(c)  Nous  n’avons  pas  encore  eu  un  Juvenal. 
1 î quel  üecle  Ta  mieux  mérité  ? Juvenal  n’étoit 
is  un  fatyrique  égoïfle  , comme  ce  flatteur 
Horace  & ce  plat  Boileau.  Cétoit  une  ame 
rte  , profondément  indignée  du  vice  , lui  livrant 
guerre  , le  pourfuivant  fous  la  pourpre.  Qui 
éra  fe  faifir  de  cet  emploi  fublime  & généreux? 
ui  fera  aifez  courageux  pour  rendre  Famé  avec 
vérité  , &:dire  à fon  fiecle  : Je  te  laijje  le 
int  que  m'a  diBê  la  vertu  ; lis  6'  rougis  : c'eji  ainjl 
e je  te  fais  mes  adieux^ 

Tome  L 


E 
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/ ne  parle  pas  des  défauts  de  ftyle  ou  d’efprît  : 

on  peut  faire  un  excellent  ouvrage  avec  un 
I lens  Ça).  Nous  difons  feulement 

i ; qu  il  a mis  au  jour  des  principes  dange- 

^ . reux , oppofes  a la  faine  morale , à cette  mo-' 

I raie  univerfelle  qui  parle  à tous  les  cœurs, 

jr  ; Pour  réparation  il  porte  un  mafque,  afin  de 

, 1 cacher  fa  honte  jufqu’à  ce  qu’il  l’ait  effacée 

' ■ , en  écrivant  des  chofes  plus  raifonnées  & plus 

fages. 

^ Chaque  jour  deux  citoyens  vertueux  vont 

|J  lui  rendre  vifite , combattre  fes  opinions  erro- 

: , nées  avec  les  armes  de  la  douceur  & de  l’élo- 

quence , écouter  fes  objeétions  , y répondre , 
& l’engager  à fe  rétrafler  dés  qu’il  fera  con- 
! . vaincu.  Alors  il  fera  réhabilité  ; il  tirera  de 

1 aveu  meme  de  fa  faute  une  plus  grande 
gloire  ; car  qu’y  a-t-il  de  plus  beau  que  d’ab- 
jurer fes  erreurs  (b)  & d’embrafler  une  lu- 


■iritv  ’ 


mii 


( a ) Rien  n efl  plus  vrai , & tel  prône  d’un  curé 
de  campagne  eft  plus  folidement  utile  que  tel  livre 
ingénieux  rempli  de  vérités  & de  fophifmes. 

(^)  Tout  eft  démonflratif  dans  la  théorie  ; 
Ferreur  elle-même  a là  géométrie^ 


/ 
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iîiiere  nouvelle  avec  une  noble  fincerite . 

Mais  fon  livre  auroiNÜ  été  approuvé?  ^ 
Quel  eil:  l’homme , je  vous  prie  , qui  oferoit 
Juger  un  livre  avant  le  public?  Qui  peut 
deviner  l’influence  de  telle  penfee  dans  telle 
circonftance  ? Chaque  écrivain  répond  en 
perfonne  de  ce  qu’il  écrit  , & ne  déguife 
jamais  fon  nom.  C’eft  le  public  qui  le  frappe 
d’opprobre  , s’il  contredit  les  principes  fa^ 
crés  qui  fervent  de  baie  a la  conduite  & 
à la  probité  des  hommes  ; mais  c’eft  lui  en 
même  temos  qui  le  foutient  s il  a avance 
quelque  vérité  neuve  , propre  a réprimer 
certains  abus  : enfin  la  voix  publique  eft 
feule  juge  dans  ces  fortes  de  cas , 6^  c eft 
elle  qu’on  écoute.  Tout  auteur  , qui  eft  un 
e homme  public  , eft  jugé  par  cette  voix  gé- 
nérale y & non  par  les  caprices  d un  homme 
qui  rarement  aura  le  coup  d’œil  aflez  jufte , 
allez  étendu  pour  découvrir  ce  qui  devant  la 
nation  fera  véritablement  digne  de  louange 
ou  de  blâme. 

On  Fa  tant  de  fois  prouvé  ; la  liberté  de 
la  prefTe  eft  la  vraie  mefure  de  la  liberté 

E 2. 
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civile  (c).  On  ne  peut  donner  atteinte  â l’une 
fans  détruire  l’autre.  La  penfée  doit  avoir  fon 
P ein  effet.  Y mettre  un  frein  , vouloir  l’é- 
touffer dans  fon  fanduaire  , c’eft  un  crime 

ae  leze-humanité.  Et  nui  m’.,  j 
J - V-  Jic  qui  m appartiendra 

donc , fi  ma  penfée  n’eft  pas  à moi  ? 

Mais , repris-je , de  mon  temps  les  hom- 
mes en  place  ne  redoutoient  rien  tant  que  la 
P urne  des  bons  écrivains.  Leur  ame  orgueil- 
leufe  & coupable  frémiffoit  dans  fes  derniers 
replis , dés  que  l’équité  ofoit  dévoiler  ce  qu’ils 
if^ent  pas  rougi  de  commettre  (d).  Au 


( c ) Ceci  équivaut  à une  démonftration  géonié- 
trique.  ° 

( é/)  Dans  un  drame  intitulé  : les  noces  d'un  fi^s 
de  rot  un  miniftre  de  la  juffice  , fcélérat  de  couV 
dit  à fon  valet , en  parlant  des  écrivains  philofo-’ 
phes  : mon  ami , ces  gens-là  font  pernicieux.  On 
ne  peut  fe  permettre  la  moindre  injuflke  fans 
qu’lis  la  remarquent.  C’eft  en  vain  qu’un  mafque 
adrdlt  dérobe  notre  vrai  vifage  aux  regards  les 
plus  perçans.  Ces  hommes  , en  paffant , ont  l’air 
de^vous  dire  : Je  te  connois.  _ Meftieurs  les  phi- 
lofophes  , j’efpere  vous  apprendre  qu’il  eft  dange- 
reux de  connoître  un  homme  de  ma  forte  ; je  ne  ‘ 
veux  pas  être  connu* 
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lieu  de  protéger  cette  cenfure  publique , qui 
bien  adminiftrée  auroit  été  le  frein  le  plus 
puiflant  du  crime  & du  vice , on  condamna 
tous  les  écrits  à paflTer  par  un  crible  ; mais 
le  crible  étoit  (1  étroit , fi  ferré , que  fouvent 
les  meilleurs  traits  étoient  perdus  : les  élans 
du  génie  étoient  fubor donnés  au  cifeau  cruel 
de  la  médiocrité  , qui  lui  coupoit  les  ailes 

fans  miféricorde  (^). 

On  fe  mit  â rire  autour  de  moi.  Ce  devoit , 

me  dit-on  , être  une  cliofe  fort  plaifante  , que 
de  voir  des  gens  gravement  occupés  à couper 
une  penfée  en  deux , & à pefer  des  fyllabes^ 
Il  eft  bien  étonnant  que  vous  ayez  produit 
quelque  chofe  de  bon  avec  de  pareilles  en- 
traves. Comment  danfer  avec  grâce  & légè- 
reté fous  le  poids  énorme  des  chaînes  ? — 
Oh  ! nos  meilleurs  écrivains  ont  pris  le  parti 


O)  La  moitié  des  cenfeurs  dits  royaux  , font 
des  gens  qu’on  ne  peut  compter  parmi  les  Lit- 
térateurs , même  de  la  derniere  clalfe  ; & l’on 
peut  dire  d’eux , à la  lettre  , qu’ils  ne  favent 
point  lire. 

E3 
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tout  naturellement  de  les  fecouer.  La  crainta 

« 

abâtardit  Pâme  j & Phomme  qu’anime  Pamour 
de  l’humanité  doit  être  fier  & courageux.  — 
,Vous  pouvez  écrire  fur-tout  ce  qui  vous  cho- 
quera , reprit-on , car  nous  n’avons  plus  nî 
crible , ni  cifeaux , ni  menotes  ; & Pon  écrit 
tres-peu  de  fottifes , parce  qu’elles  tombent 
d elles-mernes  dans  la  fange  qui  eft  leur 
élément.  Le  gouvernement  eft  bien  au-defliis 
de  tout  ce  que  Pon  peut  dire  : il  ne  craint 
point  les  plumes  éclairées  ; il  s’acciiferoit 
lui-méme  en  les  redoutant.  Ses  opérations 
font  droites  & finceres.  Nous  ne  faifons  que 
le  louer  ; & lorfque  Pintérét  de  la  patrie 
l’exige , chaque  homme  dans  fon  genre  eft 
;^iteur,  fans  prétendre  exclufivement  à ce 
titre  (f). 


(/)  Le  gouvernement  fera  toujours  bon  lorf 
qu’il  fera  approprié  au  caradere  & au  génie  du 
peuple  qui  eft  gouverné.  Un  peuple  éclairé  peut 
adopter  le  monarque  , fans  crainte.  Un  peuple 
barbare  ou  dans  l’ignorance  , en  auroit  trop  à 
craindre  ; le  chef  ne  fe  portera  point  à certaines 


quatre  cent  quarante.  71 

CHAPITRE  XL 

Les  Nouveaux  Tejîamens. 

Quoi-,  tout  le  monde  eft  auteur!  ôciel, 
que  dites-vous-là  ! Vos  murailles  vont  s’em- 
brafer  comme  le  falpêtre , & tout  va  fautec 

extrémités  contre  des  hommes  qui  fauront  juger 
fes  adions. 

Les  partifans  outrés  de  la  liberté  , s egarent , 

ils  fe  payent  de  mots.  _ ^ 

Le  gouvernement  monarchique  tire  évidem- 
ment fon  origine  des  talens  & des  connoiffmi- 
ces  fupérieures  qui  éleverent  ceux  qui  les  polie- 
doient  au-deffus  de  leurs  égaux.  Ce  gouverne- 
ment fera  toujours  le  meilleur  tant  que  le  fouve- 
rain  fera  éclairé  ; c’e(l-à-dire  , attentif  à appeder 
les  lumières  qui  l’environnent  : s il  fuit  1 impul 
fion  que  lui  donne  la  portion  de  fes  fujets  Jivree 

à la  méditation  , il  fera  le  bien. 

Ainfi  toute  conftitution  peut  enfanter  de  grands 
biens  , lorfque  la  juflice  préfidera  à toutes  les 
ooérations  politiques.  Le  gouvernement  demo- 

' E 4 
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1 zir.  Bon  Dieu  tnnf  i 

— 0„:  • ; n T I 

~-Oui,niaisileftfansfieI,fa„sorgueil, 


le  plus”  grTn^  ’ parce  que 

Etre  fibre  ? éclairé. 

démocratie.  ^723^  ’, 

la  confufion  • P°P“Ja.res  tombent  dans 

lame  s’y  foutiennent  ’ ^ 

Les  efrorts  de  Sparte  les  Ue.»  • 
netoient  nas  ’.  ‘l^cemvirs  de  Rome 

gula  La  I5  & Cali- 

confei,  fef  f”™  »« 

fallM  rMver/'cOTrdto^*  " 

2"rJL  *“î.-  s"X:: 

’.  9"'  /<>rme  ma  puiffanc'  ■ die.  elf- 

fiumJe  ù f/  ^ un  peuple 

jfupede  6-  feroce  que  tremblerait  devant  moi. 

Rien  n eft  plus  dangereux  pour  le  peuple  même 

?u  indépendance  entiere  & abfolue.  Totue 

Société  fuppofe  des  fupérieurs  qui  commandent 

& des  inferieurs  qui  obéiffent. 

L état  de  nature , dit  Loke  , doit  être  réglé 
-par  la  loi  naturelle  à laquelle  chacun  ett  obligé 

* fe  fo„me,tr« , & „lai  de  la  („iété  M,  ê„e 

par  les  loix  de  la  fociété, 
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fans  préfbmption.  Chacjiie  liommc  ëcrlt  ce 
qu’il  penfe  dans  fes  meilleurs  momens,  & 
rafTemble  à un  certain  âge  les  réflexions  les 
plus  épurées  qu’il  a eues  pendant  (a  vie.  Avant 
fa  mort  il  en  forme  un  livre  plus  ou  moins 
gros  , félon  fa  maniéré  de  voir  & de  s’expri- 
mer : ce  livre  eft  l’ame  du  défunt.  On  le  lit 
le  jour  de  fes  funérailles  à haute  voix  , & 
cette  leâure  compofe  tout  fon  eloge.  Les  en- 
fans  raflemblent  avec  refpeét  toutes  les  pen- 
fées  de  leurs  ancêtres  , & les  méditent.  Telles 
font  nos  urnes  funèbres.  Je  crbis  que  cela 
vaut  bien  vos  fomptueux  maufolées , vos  tom- 
beaux chargés  de  mauvaifes  infcriptions  , que 
diftoit  l’orgueil  & que  gravoit  la  baflefle. 

C’eft  ainfi  que  nous  nous  faifonsun  devoir 
de  tracer  à nos  defcendaiis  une  image  vivi^nte 
de  notre  vie.  Ce  fouvenir  honorable  fera  le 
feul  bien  qui  nous  reftera  alors  fur  la  terre  {a): 


Ça)  Cicéron  fe  demandoit  fouvent  à lui-même 
ce  qu’on  diroit  de  lui  après  fa  mort?  L’homme 
qui  ne  fait  aucun  cas  d’une  bonne  réputation 
négligera  l'e«  moyens  de  l’acquérir. 


Ÿ, 
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Nous  ne  le  négligeons  pas.  Ce  font  des  leçons 
immortelles  que  nous  kiffons  â nos  defcen- 
dans;  ils  nous  en  aimeront  davantage.  Les 
portiaits  & les  ftatues  n’offrent  que  les  traits 
corporels.  Pourquoi  ne  pas  repréfenter  l’ame 
elle-même  & les  fentimens  vertueux  qui  l’ont  ^ 
îifïèélée  Ils  fe  multiplient  lotis  nos  expref- 
fions  animées  par  1 amour.  L’iiifloire  de  nos 
penfees , & celle  de  nos  aâions  inftruit  notre 
famille.  Elle  apprend  par  le  choix  & la  com- 
paraifon  des  penfées  à perfeâionner  la  ma- 
niere  de  fentir  & de  voir.  Remarquez  ce- 
pendant que  les  écrivains  prédominans , que 
les  génies  du  fiecle  font  toujours  les  foleils 
qui  entraînent  & font  circuler  la  maffe  des 
idees.  Ce  font  eux  qui  impriment  les  premiers 
mo^vemens  j & comme  Pamour  de  Phuma- 
nite  brille  leur  cœur  généreux , tous  les  cœurs 
répondent  à cette  voix  fublime  & vidorieufe 
qui  vient  de  terraiïer  le  defpotifme  & la  fu^ 
perdition.  — Meffieurs , permettez-moi , je 
vous  prie  , de  défendre  mon  fiecle  , du  moins 
dans  ce  qu’il  avoit  de  louable.  Nous  avons 
eu , je  crois  ^ çj^s  hommes  vertueux  ^ des 
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liommes  de  génie  ? — Oui  ; mais , barbares  ! 
vous  les  avez  tantôt  méconnus , tantôt  per- 
fécutés.  Nous  avons  été  obligés  de  faire 
ane  réparation  expiatoire  à leurs  mânes 
outragés.  Nous  avons  drelTé  leurs  buftes 
dans  la  place  publique  oJi  ils  reçoivent  nome 
hommage  & celui  de  l’étranger.  Leur  pie4 
droit  foule  la  face  ignoble  de  leur  Zoïle  ou 
de  leur  tyran  {b).  Savez -vous  bien  c^iie 

vous  avez  eu  des  hommes  étonnans  ? & ndiis 

«oc  lo  rao-e  folle  & téméraire 
ne  concevons  pas  la  rage  lunc.  uc 

de  leurs  perfécuteurs.  Ils  fembloient  propor- 
tionner leur  degré  de  baffelTe  au  degré  d’é- 
lévation que  parcouroient  ces  aigles  ; mais 
ils  font  livrés  à l’opprobre  qui  doit  être  leur 
éternel  partage. 

En  difant  ces  mots  il  me  conduifit  vers 


( t ) Je  voudrois  bien  que  l’auteur  eût  nommé 
fur  quelles  têtes  marcheront  & Rouffeau  & Vol- 
taire & ceux  dont  les  noms  s’uniifent  à ces 
grands  noms.  Il  fe  trouvera  fûrement  des  têtes 
Hiîtrées  & non-mîtrées  qui  ne  feront  pas  à leur 
aife  ; mais  chacun  fon  tour, 
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une  place , 

hommes.  TV  ^rîc  n *11  t^^^ncfs 

Fontaîne  M f ^oliere,  La 

^ e Montefqmeu , RoufTeau  (-c)  Buf 

fon,  VoW,  Mirabeau  &c  T 
Jebres  pvame  vons  fom  d„„c  bj,„ 

enfa„s~d/”  T™  de  nos 

fonnenaene,  „„„,  ,e„,  „e,.on,  ef 
voire  ftnaen,  diai„„„aice  e„c;c,“J":: 

r vvec  foil 

r^e  furpnenee  ! L’encydopMie  , „„ 

«n,en,a,re  ! Oh  . ,„el  vol  vous  ,vee  dû 
prendre  vers  les  hautes  fdences , & eue  ie 
rule  de  m’inllruire  avec  vous  ! Ouvr«>nioi 

inftan7d  je  jouilTe  au  même 

de  lireT  ““ 


& i»,  ?“cr'' d'Emile, 

n’a  eu  i . qui 

leur  donne  ^ d’arranger  des  mots  & de 

mais  oui  quetois  une  pompe  impofante  . 

rL  de  '"fj  3me 

^ iroiaeur  de  Ton  génie. 
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CHAPITRE  XI  L 

Le  college  des  Quatre  Nations. 

Enseignez*-VOUS  le  grec  & le  latin  à 
de  pauvres  enfans  qu’on  faifoit  de  mon  tems 
mourir  d’ennui  ? Confacrez-vous  dix  années 
de  leur  vie  ( les  plus  belles , les  plus  pre- 
cieufes  ) à leur  donner  une  teinture  fuperfi- 
cielle  de  deux  langues  mortes  qu’ils  ne  par*< 
leront  jamais  ? Nous  favons  mieux  em- 
ployer le  tems.  La  langue  grecque  eft  très- 
vénérable , fans  doute  , par  fon  antiquité  j 
mais  nous  avons  Homere , Platon  , Sophocle 
parfaitement  traduits  {a)  : quoi  cju’il  ait  été 


( a ) Au  lieu  de  nous  donner  des  differtations 
fur  la  tête  d’Anubis  , fur  Oüris  & mille  rapfodies 
inutiles  , pourquoi  les  académiciens  de  l’académie 
royale  des  infcriptions  n’occupent-ils  leur  tems  à 
nous  donner  des  traduclions  des  ouvrages  grecs  ? 
Eux  qui  fe  vantent  de  les  entendre.  Demoflhene 
eft  à peine  connu.  Cela  vaudroit  mieux  que 


78  L’AN  DEUX  MILLE 

dit  par  des  pédans  infignes  qu’on  ne  pouf:- 
roit  jamais  atteindre  à leur  beauté.  Quant 
à la  langire  latine  qui , plus  moderne , ne 
doit  pas  être  fi  belle , elle  eft  morte  de  fà 
belle  mort.  — Comment  ! --  La  langue  fran- 
çojfe  a prévalu  de  toute  part.  Ôn  a fait 
d’abord  des  tradudions  fi  achevées  qu’elles 
I ont  prelquq  difpenle  de  recourir  aux  four-* 
ces  ^ enluit0  on  a compofo  des  ouvrages  di- 
gnes d’efiàcer  ceux  des  anciens.  Ces  nou- 
veaux poèmes  font  incomparablement  plus 
utiles  J plus  interefîans  pour  nous  ^ plus  re- 
latifs a nos  mœurs , à notre  gouvernement , 
à nos  progrès  dans  nos  connoiffances  phyfi- 
ques  & politiques , au  but  moral , enfin , qu’il 
ne  faut  jamais  perdre  de  vue.  Les  deux  lan- 
gues antiques  dont  nous  parlions  tout-i- 
1 heure , ne  font  plus  que  celles  de  quelques 
favans.  On  lit  Tite-Live  â peu  près  comme 

d examiner  quelle  (brte  d épingle  les  femmes 
romaines  portoient  fur  leurs  têtes , la  forme  de 
leurs  colliers  , & fi  les  agraffes  de  leurs  robes 
étaient  rondes  ou  ovales. 
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l’Alcoran.  — Mais  cependant  ce  college  que 
j’apperçois , porte  encore  fur  fon  frontifpice 
écrit  en  gros  caraéteres  : Ecole  des  Quatre 
Nations  ? — Nous  avons  confervé  ce  mo- 
nument & même  fon  nom , mais  pour  le 
mettre  mieux  à profit.  Il  y a quatre  diffeien 
tes  clafies  dans  ce  college , où  l’on  enfeigne 
ritalien,  l’anglois,  l’allemand  & l’efpagnol. 
Enrichis  des  tréfors  de  ces  langues  vivantes  , 
nous  n’envions  rien  aux  anciens.  Cette  der^ 
niere  nation  qui  portoit  en  elle -même  ufi 
germe  de  grandeur  que  rien  n’ avoir  pu  dé- 
truire , s’eft  tout-à-coup  éclairée  par  un  dqs 
coups  puiflans  qu’on  ne  pouvoir  attendre  fil 
prévoir.  La  révolution  a été  ra.pide  & heu+ 
reufe , parce  que  la  lumière  a d’abord  occu- 
pé la  tête , tandis  que  dans  les  autres  états 
. celle-ci  a prefque  toujours  été  plongée  dans 
/ r ombre. 

La  fottife  & le  pédantifme  font  bannis  de 
ce  college  , où  les  étrangers  font  appelles 
pour  faciliter  la  prononciation  des  langues 
qu’on  y enfeigne;  On  y traduit  les  meil- 
leurs auteurs.  De  cette  correfpondance  ruu- 


{ 
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tuelle  jaillit  use  maflè  de  lumières.  Un  au- 
tre avantage  s’y  rencontre  ; c’eft  que  le  com- 
merce de  la  penfëe  s’étendant  davantage,  les 
lames  nationales  s’éteignent  infenfiblement. 
es  peup  es  ont  vu  que  quelques  coutumes 
particulières  ne  détruifoient  pas  cette  raifon 
univerfelle  qui  parle  d’un  bout  du  monde  i 
I autre,  & qu’iL  penfoient  à-peu-prés  la 
meme  chofe  fi,r  les  mêmes  objets  qui  avoient 
allume  des  difputes  fi  longues  & fi  vives.  - 
Mais  que  fait  l’imiverfité , cette  fille  aînée 
des  Rois  > — C’eft  une  princeftè  délaifTéei 
Cette  vieille  fille , après  avoir  reçu  les  der- 
niers foupirs  d’une  langue  faftidieufe  , déna- 
turée , vouloir  encore  la  faire  palTer  pour 
neuve , fraîche  & ravilTante.  Elle  voloit  des 
périodes , eftropioit  des  hémiftiches  , & dans 
un  jargon  barbare  & mauftade  prétendoit 
reftufeiter  la  langue  du  fiecle  d’Augufte.  En- 
fin l’on  s’apperçut  qu’elle  n’avoit  plus  qu’un 
filet  de  voix  aigre  & difeordant,  & qu’elle 
faifoit  bâiller  la  cour , la  ville  & furtout  fes 
difciples.  Il  lui  fut  ordonné  par  arrêt  de 

comparoître  devant 

fon 


j 
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{on  tribunal , pour  rendre  compte  du  bien 
qu’elle  avoit  fait  depuis  quatre  fiecles , pen-' 
dant  lefquels  on  l’avoit  alimentée  , honorée 
& penfionnée.  Elle  vouloit  plaider  fa  caufi 
dans  fou  rifible  idiome  que  ffirement  les 
Latins  n’auroient  jamais  pu  comprendre.  Poui^ 
le  François , elle  n’en  favoit  pas  un  ,mot  * 
elle  n’ofa  pas  fe  hafarder  devant  fes  juges. 

L’académie  eut  pitié  de  fon  embarras.  Il 
lui  fut  ordonné  charitablement  de  fe  taire» 
On  eut  enfuite  l’humanité  de  lui  apprendre 
à parler  la  langue  de  la  nation  * & depuis  cO 
tems , dépouillée  de  fon  antique  coefFure , de 
fa  morgue  & de  fa  férule  , elle  ne  s’appli-^ 
que  plus  qu’a  enfeigner  avec  foin  & facilité 
cette  belle  langue  que  perfeaionne  tous  les 
jours  l’académie  françoife»  Celle-ci,  moins 
timide,  moins  fcrupuleufej  la  châtie,  fans 
toutefois  l’énerver.  Et  l’école  militaire  3 
qu’eft-elle  devenue  ? ^ Elle  a fuivi  le  deftia 
des  autres  colleges  : elle  en  réuniffoit  tous 
les  abus , fans  compter  les  abus  privilégiés 
qui  tenoient  à fon  inftitution  particulière^ 
On  ne  fait  pas  des  hommes  comme  ou  fait 

Toim  L F 


/ 


Si  L’AN  DEUX  Mille 

des  foldats.  — < Pardon  , fi  j’abufe  de  vo^ 
tre  complaifance  , mais  ce  point  eft  trop 
important  pour  que  je  l’abandonne  * on 
ne  parloit  dans  ma  jeunefïè  que  d’éduca- 
tion. Chaque  pédant  faifoit  fon  livre  y heu- 
reux encore  tant  qu’il  n’étoit  qu’ennuyeux. 
Le  meilleur  de  tous , le  plus  fimple , le 
plus  raifonnable  & en  même  tems  le  plus 
profond  J avoit  été  brûlé  par  la  main  d’un 
bourreau , &:  décrié  par  des  gens  qui  ne 
l’entendoient  pas  plus  que  le  valet  de  cet 
exécuteur.  Enfeignez  - moi , de  grâce  , la 
marche  que  vous  avez  fuivie  pour  former 
des  hommes  ? 

^ Les  hammes  font  plutôt  formés  par 
la  fage  tendrcfTe  de  notre  gouvernement 
que  par  toute  autre  inftitution  : mais  pour 
ne  parfer  ici  que  de  la  culture  de  Fefprit , 
en  familiarifint  les  enfans  avec  les  lettres, 
nous  les  familiarifons  avec  les  opérations 
de  l’algebre.  Cet  art  eft  fimple  & d’une 
utilité  générale  ; il  n’en  coûte  pas  -plus 
pour  le  favoir  que  d’apprendre  à lire  ; l’om-. 


bre  même  des  dfficuh'és^a  dirparu  ^ les 
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Tâftcres  algébricjues  ne  paffent  plus  chez  le 
vulgaire  pour  des  caraclcres  magiques  (/>). 
Nous  avons  remarqué  que  cette  fcience 
accoutumoit  l’efprit  à voir  les  chofes  rigou- 
reufement  telles  qu’elles  font , & que  cette 
jufteffe  eft  précieufe , appliquée  aux  arts. 

On  apprenoit  aux  entans  une  infinité  de 
connoiflTances  qui  ne  fervent  de  rien  aa 
bonheur  de  la  vie.  Nous  n’avons  choifi  que 
ce  qui  pouvoit  leur  donner  des  idées  vraies 
& réfléchies.  On  leur  enfeignoit  à tous  in- 
diftinélement  deux  langues  mortes  , qui  fem- 

. g-  - — ~ 

n . ■ — 

'{h)  L’imprimerie  étoit  connue  depuis  peu  à 
Paris  , lorfque  quelqu’un  entreprit  de  faire  im- 
primer les  Elemens  d’Euclide  ; comme  il  y entre  > 
comme  chacun  fait , des  cercles  , des  quarrés  , 
des  triangles  & toutes  fortes  de  lignes  , un 
ouvrier  de  l’imprimeur  crut  que  c etoit  un  livre 
de  forcellerie  , propre  à évoquer  le  diable  , qui 
pourroit  l’emporter  au  milieu  de  fon  travail. 
Cependant  le  maître  infiftoit  j ce  malheureux 
imbécille  s’imagina  qu’on  avoit  machiné  fa  perte  , 
• & fa  tête  fut  tellement  frappée  que  n écoutant 
ni  raifoh , ni^confeffeur  , il  mourut  ü’ehroi  quel- 
nues  jours  après. 

F 2. 
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Lloîent  renfermer  la  fcience  univerfelle,  & 
qui  ne  pouvoient  leur  donner  la  moindre 
idée  des  hommes  avec  lefquels  ils  dévoient 
vivre.  Nons  nous  contentons  de  leur  en- 
feigner  la  langue  nationale,  & nous  leur 
permettons  meme  de  la  modifier  d’après 
leur  genie , parce  que  nous  ne  voulons  pas 
des  grammairiens , mais  des  hommes  élo«» 
quens.  Le  ftyle  eft  l’homme , & l’anie  forte 
doit  avoir  un  idiome  qui  lui  loit  propre  & 
bien  difieient  de  la  nomenclature  y la  feule 
refiburce  de  ces  efprits  foibles  qui  n’ont 
qu’une  trifle  mémoire. 

On  leur  enfeigne  peu  d’hiftoire  , parce 
que  1 hiftoire  efl  la  honte  de  l’humanité , & 
que  chaque  p^ge  eft  un  tiftii  de  crimes  6c 
de  folies.  A Dieu  ne  plaife  ! que  nous  leur 
mettions  fous  les  yeux  ces  exemples  de  bri- 
gandage & d’ambition.  Le  pédantifhie  de 
1 hiftoire  a pu  ériger  les  rois  en  dieux. 
Nous  enfeignons  a nos  enfans  une  logique 
plus  fure  & des  idees  plus  faines.  Ces  fi*oids 
chronologiftes , ces  nomenclateurs  de  tous 
le^  fiecles^  tous  ces  écrîvaii’4S  romanefques 
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eu  corrompus  , qui  ont  pâli  les  premiers 
devant  leur  idole,  font  éteints  avec  les  pa- 
négyriftes  des  princes  de  la  terre  (c).Quoiî 
le  tems  eft  court  & rapide , & nous  em- 
ployerions  le  loifir  de  nos  enfans  a arran- 
crer  dans  leur  mémoire  des  noms  , des  da- 

t?  f 

tes , des  faits  innombrables , des  arbres  gé- 
néalogiques ? Quelles  futilités  miferaoles  , 
îorfqu’on  a devant  les  yeux  le  vafte  champ 
de  la  morale  & de  la  phyfique  ! Envain 
dira-t-on  que  l’iiiftaire  fournit  des  exemples 
qui  peuvent  inftruire  les  fiecles  fuivans  ; 
exemples  pernicieux'  & pervers  {d)  , qui  ne 


(c)  Depuis  Pharamond  jufqii’à  Henri  IV  , à 
peine  compte-t-on  deux  rois  , je  ne  dis  pas  qui 
ayant  fû  regner  , mais  qui  ayent  fû  mettre  dans 
î’adminifiration  publique  le  bon  fens  qu’un  par- 
ticulier employé  dans  l’économie  de  fa  maifon, 
(^)  Xa  feene  change,  il  eft  vrai,  dans  Thif- 
toire  , mais  le  plus  fouvent  pour  amener  de 
nouveaux  malheurs  ; car  avec  les  rois  c’eft  une 
chaîne  indiftbluble  de  calamités.  Un  roi  à fon 
avènement  au  trône  , croiroit  ne  pas  régner  s’il 
fuivoit  les  anciens  plans.  Il  faut  abîmer  les  ai> 

F 3 
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fervent  qu’â  enfeigner  Je  defpotifme,  à 
rendre  plus  fier , plus  terrible  , en  montrant 
les  humains  toujours  fournis  comme  un 
troupeau  d’efclaves , & les  efforts  impuiffans 
de  la  liberté  expirant  fous  les  coups  que  lui 
ont  porté  quelques  hommes  qui  fondoient 
fur  l’ancienne  tyrannie  les  droits  d’une  ty- 
rannie nouvelle.  S’il  fut  un  homme  eftima- 
hle,  vertueux,  il  a été  Je  contemporain  des 
monftres  j il  a été  étoufîe  par  eux  : & ce 
tableau  de  la  vertu  foulée  aux  pieds  , n’eff 
que  trop  vrai , fans  doute , mais  il  efi:  tout 
auffi  dangereux  à préfenter.  II  n’appartient 
qu  a un  homme  fait , de  contempler  ce  ta- 
ble.au  fans  pâlir , & d’en  reffentir  même  une 
joie  fecrette  , en  voyant  le  triomphe  palfa- 
ger  du  crime , & le  fort  éternel  qui  doit  ap- 
partenir a la  vertu.  Mais  pour  les  enfans , 
il  faut  eloigner  ce  tableau , il  faut  qu’ils 


ciens  fyfîôraes  qui  ont  coûté  tant  de  fang  , & en 
établir  de  nouveaux  ; ils  ne  s’accordent  pas  avec 
ïes  premiers , & ne  deviennent  pas  moins  préju» 
diciables  que  ceux-ci  étaient  nuifibJes. 
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contradent  une  habitude  heureufc  avec  les 
notions  d’ordre  & d’équité, & en  comporer, 
pour  ainfi  dire  , la  lubftance  de  leur  amc. 

Ce  n’eft  point  cette  morale  oifive  qui  con-^ 
fifte  en  queftions  frivoles,  que  nous  leur 
enfeit^nons  ; c’eft  une  morale  pratique  qn» 
s’applique  à chacune  de  leurs  adions  , qm 

par  i™g«.  qui  forma  ^ .«rurs  i 

k douceur  , au  courage , au  facnfice  ae 
l’amour-propre , ou  pour  dire  tout , en  un 

mot , à la  générofité.  _ 

Nous  avons  affez  de  mépris  pour  la  me- 
taphyfique , cet  efpace  ténébreux  où  chacun 
édifioit  un  fyftéme  chimérique  & toujoui-s 
inutile.  C’eft-là  qu’on  alloit  puifer  des  ima- 
ges imparfaites  de  la  Divinité  , qu’on  defi- 
guroit  fon  effence  à force  de  fubtilifer  fur  fes 
attributs , & qu’on  étourdiffoit  la  raifon  hu- 
maine en  lui  offrant  un  point  gliffant  & 
mobile , d’où  elle  étoit  toujours  prete  a 
tomber  dans  le  doute.  C’eft  à l’aide  de  la 
phyfique  , cette  clef  de  la  nature  , cette 
feience  vivante  & palpable , que  parcourant 
le  4pdale  de  cet  eiffecable  merveilleux , nous 

X. 
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kM  apprenons  à fcndr  l'intelligence  «TÛ 
figelTe  du  Crdatenr.  Cette  fcience  bien  an. 
profondte  les  délivre  d'une  infinité  d'er- 
lews  & la  maire  informe  des  préjugés  cede 

a la  lumière  pure  ,i,'elle  répand  fur  tous 

les  objets. 

^ A un  certain  âge  nous  permettons  à im 
jeune  ho^me  de  lire  les  poètes.  Les  ndtres 
ont  fu  allier  la  fagefTe  à l’enthoufiafme.  Ce 
ne  ont  point  de  ces  hommes  qui  impofent 
i la  raifon  par  la  cadence  & l’harmonie  de» 
paroles , qm  fe  trouvent  conduits  , comme 
ma  gre  eux  , dans  le  faux  & dans  le  bifarre  ’ 
ou  qui  s’amufent  à parer  des  nains , à faire’ 
tourner  de?  moulinets , à agiter  le  grelot  & 

■la  marotte  : ils  font  les  chantres  des  grandes 
avions  qui  illufo-ent  l’humanité  • leurs  héros 
font  choifis  par  - tout  où  fo  rencontre  le 
courage  & h vertu.  Cette  trompette  venale 
& menfongere  qui  flattoit  orgueilleufement 
les  cololfes  de  la  terre , eft  à jamais  brifée; 

a poc  le  n’a  confervé  que  cette  trompette 
veridique  qui  doit  retentir  dans  l’étendue 
«es  heclçs  , parce  qu’elle  annonce , pour 
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amfi  dire la  voix  de  la  poftérité.  Formés 
fur  de  tels  modèles  , nos  enfans  reçoivent 
des  idées  jiiftes  de  la  véritable  grandeur  ; & 
le  rateau , la  navette , le  marteau , font  de- 
venus des  objets  plus  brillans  que  le  fcçptre, 
le  diadème , le  manteau  royal , &c. 

chapitre  XIII. 

Oîi  ejl  la  Sorbonne  t 

.Î3ans  quelle  langue  fe  difputent  donc 
MM.  les  Doâeurs  de  Sorbonne?  Ont -ils 
toujours  un  rifible  orgueil , des  robes  lon- 
gues & des  cliaperons  fourrés  ? — On  ne 
fe  difpute  plus  en  Sorbonne  ; car  dès  qu’on 
a commencé  à y parler  françois , cette  troupe 
d’ergoteurs  a difparu  : grâces  à Dieu  , les 
voûtes  ne  retentiflent  plus  de  ces  mots  bar- 
bares , moins  infenfés  encore  que  les  extra- 
vagances qu’ils  vouloient  fignifier.  Nous 
avons  découvert  que  les  bancs  fur  lefquels 
l’aflèioient  ces  doéleurs  hibernois,  étoient 
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formés  d’un  certain  bois,  dont  la  funefle 

mieux  organi- 
Vai  déraifonner  avec  méthode.' 

r fuis-je  né  dans  votre  fiecle  i 

es  miférables  faifeurs  d’argumens  ont  fait 

e fupphce  de  mes  jeunes  ans  ; je  me  fuis 
cru  ongtems  un  imbécille , parce  que  je  ne 
pouvois  les  comprendre.  Mais  que  fait-on 
e ce  palais  élevé  par  ce  Cardinal  qui  faifoit' 
de  mauvais  vers  avec  enthoufiafme , & qui 

t'  • I Hvec  tout  le 

fing-ftoid  poflible  > 1,  Ce  grand  bâtiment 

renferme  plufteurs  falles  où  l’on  faittm  cours 
etude  bien  plus  utile  à l’humanité.  On  y 
ilîeque  toutes  fortes  de  cadavres.  Des  ana- 
tomiftes  fages  cherchent  dans  les  dépouilles 
de  la  mort , des  reflburces  pour  diminuer 
les  maux  pliyfiques.  Au  lieu  d’analyfer  de 
lottes  propofitions , on  elTaye  de  découvrir 
l’origme  cachée  de  nos  cruelles  maladies,  & 
le  fcalpel  ne  s’ouvre  une  voie  fur  ces  ca- 
davres infenfibles  que  pour  le  bien  de  leur 
pofterite.  Tels  font  les  dodeurs  honorés , 
ennoblis , penfionnés  par  l’Etat.  La  Chirui-v 
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rles’eft  reconciliée  avec  la  Médecine  „& 
lette  derniere  n’eft  plus  divifce  avec  cl  e- 

néme.  1 • j 

Oh,  l’heureux  prodige!  On  parloir  e 

’aniraofité  des  jolies  femmes , de  la  hireur 

laloufe  des  poëtes  , du  fiel  des  peintres  : 

c’étoient  des  pallions  douces  en  con.parai  ^ 

de  la  haine  qui , de  mon  rems , enflammoit 

les  fuppdrs  d’Efculape.  On  a vu  plus  d une 

fois  , comme  l’a  dit  un  bon  plaifant , a e- 

dccine  fur  le  point  d’appelier  la  Chirurgie 

à fon  fecours  {a). 


(n)Lz  Théologie  & la  Philofophle  longtems 
ivales  commencent  enfai  à fe  rapprocher  ; bien- 
tôt  à l’exemple  de  la  Phybque  & de  la  Chymie  , 
elles  fe  donneront  la  main  pour  la  plus  gran  e 
perfeélion  de  l’homme.  La  Philofophie  n’eft  autre 
chofe  que  la  connoilfance  de  la  vérité  , par  es 
feules  lumières  de  la  raifon  : elle  montre  toute 
la  théorie  de  la  vie  humaine  , puis  elle^  dit 
l’homme  : marche  , fi  tu  peux.  La  Théologie 
{ c’eft-à-dire  la  connoiffance  de  Tneu , & non 
cette  fcience  obfcure  & contentieufe  à qui  on 
a donné  nial-à-propos  ce  nom  ) vient  & lui  tend 
U main  , dans  fa  carrière  difficile.  Ce  que  ,1a 


y 


-UÜUX  MILL 


— Tout  eft  changé  aujourd’hui  : amies 
•-on  riva  es , elles  ne  forment  plus  gu’uj 


’ ofophie  a prefcrit , elle  en  fait  voir  l’utilité 

'5-.™  J' té 

vSe  c'V  t f““  "o«- 

«risme , f.  “it  re”co*r 

»ua.n  bien  Tnt' 

toutes  efpeces  oui  fom'L' 

füibles.  ^ ™ ^ fourment  des  âmes 

Cr?tArt,te  a^T 

recte  a bati  un  monde  imparfait 
parce  qu  d ne  pouvoit  mieux  le  faire?  qui  véu- 
ent  qu  avec  le  dernier  foupir  l’ame  ceffe  dexifter? 
que  1 efpnt , que  l’auteur  de  la  nature  a com- 

s’ ’r  " i^it  qu’un  fouffle  qui 

auartv'rr  >«algré  la 

telleéluelles  dont  il  ert  doué , bornent  fon  exif- 

terre  & aime  mieux  fuppofer  que  l’ouvrier  a 
créé  des  vafes  trop  grands  , qu’il  ne  peut  remplir. 

ilofophes  Théologiens  , voilà  la  doctrine 
qu  il  faut  combattre  ; & jamais  vous  n aurez  un 
fujet  plus  heureux  pour  déployer  vos  argumens 
& difputer  avec  avantage.  Démontrez  à tous  les 
hommes  que  la  mort,  à laquelle  nul  n’échappera 
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orps  ; elles  fe  prêtent  un  fecours  mutuel  , 
'■a  leurs  opération-s  ainfi  réunies  tiennent 


;hofe  la  plus  certaine  , n’eft  qu’une  révolu- 
iion  de  notre  nature  & le  coininenceinent  d une 
nouvelle  vie.  Ne  vous  laffez  point  de  le  répé- 
ter ; lame  vit  au-delà  du  tombeau  ; -ime  durée 
éternelle  efl  fon  partage  ; & cette  félicite  dont 
elle  fe  forme  l’idée  , à laquelle  elle  afpire  avec 
tant  d’ardeur  , Sr  qu  elle  ne  peut  troqver  ur 
terre  ^ fera  réalifée  dans  1 avenir. 

Avec  cette  efpérance  l’homme  Julie  voit  ap- 
procher tranquillement  la  fin  de  fa  carnere  ; e 
malheureux  que  les  événemens  & fes  femblaLlea 
perfécutent , éprouve  une  confolation  intérieure 
qui  allégé  fes  maux.  Mais  quand  nous  plaçons 
le  néant  pour  terme  à notre  vie  , quel  appui 
nous  refle-t-il , non  feulement  dans  les  revers  ; 
mais  encore  dans  le  bien-être  ? Oui  , 1 homme 
comblé  des  biens  qui  font  l’objet  de  nos  deiirs  , 
efl  vraiment  à plaindre  fans  la  religion  ; chaque 
jour  il  perd  une  portion  de  fon  bonheur  ; Sc 
chaque  inftant  l’approche  de  celui  où  il  doit 
finir  , & cette  fin  de  fa  profpérité  qu’il  a en 
9 un  trouble  l<i  jouills^nce. 

Dites-nous  donc,  ô vous,  qui  êtes  doués 
d’une  intelligence  plus  vafle  & cultivée  ^par 
l’étude  , dites  - nous  que  notre  derniere  fin  , 
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quelquefois  du  miracle.  Le  médecin  ne  roui 
git  pas  de  pratiquer  lui-méme  les  opérations 
f L-ge  convenables  ; quand  il  ordonne 
quelques  remedes , il  ne  laiflè  pas  à un  fu- 
iulteme  le  fom  de  les  apprêter,  tandis  que 
a neg  igence  ou  l’impéritie  de  fon  miniftre 
peuvent  les  rendre  mortels  ; il  juge  par  fes 
propres  yeux  de  la  qualité,  de  la  dofe,  & 
de  la  préparation  : chofes  importantes  , & 
ou  dépend  ngoureufement  la  gaérifon.  Un 
homme  fou/Frant  ne  voit  plus  au  chevet  de 
on  ht  trois  praticiens  qui  , comiquement 
lubordonnes  l’un  à l’autre , fe  difputent , fe 
mefurent  des  yeux , & attendent  quelque 
bevue  de  leurs  rivaux  pour  en  rire  tout  à 
leur  aife.  Une  médecine  n’eft  plus  l’alliage 
biiarre  des  principes  les  plus  oppofés.  L’efto- 
mac  afFoibli  du  malade  ne  devient  plus 
i’aréne  oh  les  poifons  du  midi  accourent 


amfi  que  notre  origine , font  dignes  de  l’Etre 
tout  parfait  qui  nous  a créés  , & que  cette  vérité 

doit  etre  la  bafe  lur  laquelle  riiomiiie  bâtit 
leuifice  de  fon  bonheur. 
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combattre  les  poifons  du  nord.  Les  fucs  biei^ 
faifans  des  herbes  nées  dans  notre  o , 
appropriées  à notre  tempérament  , diffipent 
les  humeurs , fans  déchirer  nos  entrailles. 

Cet  art  eft  jugé  le  premier  de  tous , parce 
qu’on  en  a banni  l’efprit  de  fyftême  & de 
routine,  qui  a été  aulfi  funefle  au  monde 
que  l’avidité  des  rois  & la  cruauté  de  leurs 

miniftres. 

--  Je  fuis  bien  aife  de  favoir  que  les  cho- 
fes  font  ainfi.  J’aime  vos  médecins  ; ils  ne 
font  donc  plus  des  charlatans  mtereffes  & 
cruels , tantôt  adonnés  à une  routine  dan- 
o-ereufe  , tantôt  faifant  des  eflais  barbares  & 
prolongeant  le  fupplice  du  malade  qu  ils 
alfaffinoient  fans  remords.  A propos , )ulqu  a 
quel  étage  montent-ils  ? - A tout  étage  ou 
fe  trouve  un  homme  qui  aura  befoin  de  leur 
fecours.  - Cela  eft  merveilleux  : de  mon 
tems  les  fameux  ne  paflbient  pas  le  premier  ; 
& comme  certaines  jolies  femmes  ne  vou- 
loient  recevoir  chez  elles  que  des  manchet- 
tes à dentelle , ils  ne  vouloient  guérir  eux 
que  des  gens  à équipage.  - Un  médecra 
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qui  parmi  nous  fe  rendroit  coupable  d’un 
pareil  trait  d’inhumanité , fe  couvriroit  d’un 
déshonneur  ineffaçable.  Tout  homme  a droit 
de  les  appeller.  Us  ne  voient  que  la  gloire 
d’ordonner  à la  fanté  de  refleurir  fur  les 
joues  ^ d un  malade  ■ & fi  l’infortuné  , ce  qui 
eft  tres-rare  , ne  peut  produire  un  jufte  fa- 
-aire,  l’Etat  fe  charge  alors  du  foin  de  la 
récompenfe.  Tous  les  mois  on  tient  régif- 
tre  des  malades  morts  ou  guéris.  Le  nom 
du  mort  efl  toujours  fuivi  du  nom  du  mé- 
decin qui  l’a  traité.  Celui-ci  doit  rendre 
compte  de  fes  ordonnances,  & juftifier  la 
marche  qu’il  a tenue  pendant  chaque  mala- 
die. Ce  detail  efl:  pénible  ; mais  la  vie  d’un 
homme  a paru  trop  précieufe  pour  négliger 
les  moyens  de  la  conferver  ; & les  médecins 
font  intéreffés  eux  - mêmes  à l’accompliffe- 
Oient  de  cette  fage  loi. 

Us  ont  Amplifié  leur  art.  Ils  l’ont  débàr- 
raffé  de  plufieurs  connoiffances  abfolument 
étrangères  â l’art  de  guérir.  Vous  penfiez 
faiiflement  qu  un  médecin  devoir  renfermer 
danj  fa  tete  toutes  les  fciences  poÆbîes  5 


QÜATRE  CENT  QUARANTE,  gj 

[u’il  devoit  pofTëder  à fond  l’anatomie , 
:hymie , là  botanique  , les  mathématiques  J 
tandis  que  chacun  de  ces  arts  denianderoit 
a vie  entière  d’un  homme , vos  médecins 
l’étoient  rien  fi  par-deffiis  le  marché  ils  n’é- 
oient  pas  encore  de  beàux-efprits , plaifans , 
idroits  à femer  de  bons  mots.  Les  nckres 
*e  bornent  à bien  favoir  définir  toutes  les 
naladies  ^ à en  marquer  exaâement  les  divi-« 
îon^  , â en  connoître  tous  les  fymptomes  ^ 
i bien  diffinguer  furtout  les  tempéramens  en 
général  & celui  de  chacun  de  fes  malades  en 
)articulier.  Ils  n’emploient  gueres  de  ces 
nédicamens  eaux  & dits  précieux  ^ ni  de  ces 
ecettes  myftérieufes , compofées  dans  le  ca- 
nnet  : un  petit  nombre  de  remedes  leur  fuf- 
ifent.  Ils  ont  reconnu  que  la  nature  agit 
iniformément  dans  la  végétation  des  plantes 
k;  dans  la  nutrition  des  animaux.  Voici  un 
ardinier,  difent-ils , il  eft  attentif  à ce  que 
a feve  , c’eft  - à - dire  l’efprit  univerfeî 
ûrciile  également  dans  toutes  les  parties  de 
’arbre  ; toutes  les  maladies  de  la  plante  vîen-^ 
jent  de  répaiffifrement  de  ce  fluide  merveiL 
Tome  L G 
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leux.  Ainfi  tous  les  maux  qui  affligent  îa 
race  humaine,  n’ont  d’autre  caufe  que  la 
coagulation  du  fang  & des  humeurs  : rendez- 
leur  leur  liquidité  naturelle  , fitôt  que  la 
circulation  reprendra  fon  cours , la  fanté  com- 
mencera à refleurir.  Ce  principe  pofê  , if 
n’efl:  pas  queftion  d’un  grand  nombre  de 
connoiflances  pour  en  remplir  les  vues , puiC- 
qu’elles  s’offrent  d’elles-mêmes.  Nous  regar- 
dons comme  un  remede  imiverfel  toutes 
les  plantes  odoriférantes , abondantes  en  fels 
volatils  , comme  infiniment  propres  à dif- 
foudre  le  fang  trop  épaiflî  : c’efl:  le  plus  pré- 
cieux don  de  la  nature  pour  conferver  la 
fanté  ; nous  l’étendons  à toutes  les  maladies  ,, 
&:  nous  en  avons  vu  naître  toutes  les  gué- 
rifons. 


St 
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CHAPITRE  XIV, 

VHotd  de  V Inoculation. 

13iTES-M0I,  je  vous  prie,  quel  eft  ce 
bâtiment  ifolé  que  je  découvre  de  loin  au 
milieu  de  la  campagne  ? >—  C’eft  l’hôtel  de 
î’inoculation , fi  combattue  de  vos  jours  ^ 
comme  tous  les  prélèns  utiles  qu’on  vous  ai 
donnés.  Vous  aviez  des  têtes  bien  opiniâ- 
tres ^ pùifque  les  expériences  évidentes  & 
multipliées  né  pouvoient  vous  faire  enten- 
dre raifori  pour  votre  propre  bien.  Sans  queN 
^ues  femmes  amoureufes  de  leur  beauté  & 
^ui  efaignoieht  plus  de  la  perdre  qué  la  vie 
fans  quelques  princes  peu  curieux  de  dépo- 
fer  leur  feeptre  entre  les  mains  de  Pluton  ^ 
vous  n’auriez  jamais  hafardé  cette  heureufé 
découverte.  Le  fuccès  l’ayant  pleinement  cou-^ 
ronnéCj*  les  laides  ont  été  obligées  de  fe  taire 
& ceux  qui  n’avoient  point  de  diadème  , n’en 
ont  pas  moins  fenti  le  defir  de  relier  ici-ba? 
un  peu  plus  longtems^ 


V;  f :/  ^ ’iS'i'^  '.f 
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Xot  OU  tard  ^ il  faut  que  la  vérité  perce  Sè 
régné  fur  les  elprits  les  plus  indociles.  Nous 
pratiquons  aujourd’hui  l’inoculation  , comme 
on  la  pratiquoit  de  votre  tems  à la  Chine , 
en  Turquie , en  Angleterre.  Nous  fommes 
loin  de  bannir  des  fecours  falutaires,  parce 
qu  ils  font  nouveaux.  Nous  n’avons  point , 
comme  vous , la  fureur  de  difputer  unique— 

ment  pour  paroître  en  fcene  & captiver  l’œil 
du  public. 

Grâces  a notre  aélivité , à notre  elprit  de 
recherche , nous  avons  découvert  plulieurs 
fecrets  admirables , qu’il  n’eft  pas  tems  de 
vous  expofer  encore.  L’étude  approfondie 
de  ces  fimples  merveilleux  , que  votre  igno- 
tance  fouloit  aux  pieds , nous  a donné  l’art 
de  guérir  la  pulmonie , la  phthyfie , l’hydro- 
pifie , & d’autres  maladies*  que  vos  remedes 
peu  connus  faifoient  ordinairement  empirer  : 
Phygienne , fur-tout , a été  traitée  avec  tant 
de  clarté , que  chacun  a fli  veiller  par  lui— 
ineme  for  là  lànté.  On  ne  fo  repolè  plus 
entièrement  for  le  médecin , quelqu’habile 
qu’il  fok  J qn  s’efl:  dpntxé  h peine  d’étudier 


) 
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fon  tempérament , au  lieu  de  vouloir  qu  un 
étranger  le  devine  au  premier  afpeâ  : d’ail- 
leurs , la  tempérance  , ce  véritable  élixir 
réparateur  & confervateur  , contribue  à for- 
mer des  hommes  fains  & vigoureux,  qui 
locrent  des  âmes  fortes  Zc  pures  comme  leur 

t? 

fang  (a). 


(a)  On  na  point  fait  fur  les  médecins  de^ 
comparaifon  plus  vraie  , plus  fine  , ni  plus  ingé-  . 
nieufe  que  celle  qui  les  compare  à des  couvreurs 
qui , pour  remettre  fur  le  toit  d une  maifon  cinq 
à fix  tuiles  , que  le  vent  a emportées  , en  caffent 
une  centaine,  qu’ils  font  payer  au  Propriétake, 
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chapitre  XV. 


Théologie  & Jurijprudence. 

ÏÆ  E U R E U X mortels  ! Vous  n’avez  donc 
plus  de  théologiens  (a)  ? Je  ne  Vois  plus  ces 
gros  volumes  qui  fembloient  les  piliers  fon, 
damentaux  de  nos  bibliothèques , ces  maffes 
pefantes  que  l’imprimeur  feul  , je  penfe  , 
avoit  lues  : mais , enfin  , la  théologie  efl 
une  fcience  fublime  & . . . Comme  nous 
ne  parlons  plus  de  l’Etre  Suprême  que  pour 
le  bénir  & l’adorer  en  filence  , fans  difputer 
fur  fes  divins  attributs  à jamais  impénétra- 
bles , on  eft  convenu  de  ne  plus  écrire  fur 
cette  queftion  trop  fublime  & fi  fort  ain 
deffus  de  notre  intelligence.  C’eft  l’ame  qui 


(<3)1]  ne  faut  point  ici  confondre  les  mora; 
îiftes  avec  les  théologiens  ; les  moralises  font 
les  bienfaiteurs  du  genre-humain  j les  théologien 
ui  font  l'opprobre  & Ig  fléau,  ■ 


OUATR^ CENT  quarante;  105 

re.^D>e„  , e,. 

cVbncer  iiuqu  a lui  {ûj- 
^^Tous'ir  livres  de  théologie  , ainft  que 
ceux  de  jurifprudence , font  fcellés  fous  e 
< hirLaux  de  fer  dans  les  fouterrains  de 

la  bibliothèque  , & h vnifines  « 

e..  gu«rc  ..=c  <iuelq»=> 

L <le  pointer  des  en„o„s , no»  « 

UxrrPQ  dTU^ereux.  Nous  cou- 
enverrons  ces  livres 


( » ) Détendons  en  oons-meme;  . 

trr  dix. , «»e  no»  - 

i„,e»iger.ce  fX  f» 

X "piuXrobee  d ce  Die.  donc 

r.«.aflle«.n»ng.;d.en.p.~ 
lïoître  fa  célefte  origine.  C eft  un 
timent  qui  a été  commune  à ^ J , 

L’homme  fenfible  fera  ému  du  fpedacle  de 

, & reconnoîtra  fans  peine  un  Dieu  bien- 

faifant  qui  nous  réferve  d’autres  largeffes.  L hom- 
me infenfible  ne  mêlera  point  à nos  ® 

cantique  de  fon  admiration.  Le  cœur  qui  n aima 

point , fut  le  premier  athée. 


«ivons  volcans  de  matière  inflammaMe 
P ttr  lèrvit  de  vengeance  contre  nos  enne- 
mis , tls  ne  tarderonrpoint  4 li  détrnire , au 

mt^yen  de  ces  poifons  fobtils  ,„i  faififfe;  à 

fois  Ja  tête  & Je  cœur. 

t’êZ  f^îéoîogic  , je  conçois  cela 

ai  ment,  mais  fans  jurilpnidence,  c’eft 

ime'T  “ Nous  avons 

'a  J^'^^prudence , mais  différente  de  la 

votre , epi  étoit  gothique  & bifarre.  Vous 

portiez  encore  J’empreinte  de  voœe  antique 

ferv,mde.  Vous  aviez  adopté  des  loix , qui 

oient  fait«  m pour  vos  mœurs , ni  pour 

'OS  climats.  Comme  la  lumière  eft  defeen- 

due  par  degrés  dans  prefque  toutes  les  têtes  ' 

on  a réformé  les  abus  qui  faifoient  du  fanc- 

tiiaire  de  Ja  juftice  un  antre  de  voleurs.  On 

s eft  étonné  que  Je  monftre  noir  qui  dévore 

P '^ouve  & forpheJin  , ait  joui  fi  Jongtems 

d une  coupable  impunité.  On  ne  conçoit  pas 

qu  un  procureur  ait  pu  traverfer  paifible- 

pient  la  ville , fans  être  lapidé  par  quelque 
rnain  défefpérée.  'i  ‘l  - 

le  bras  augufte  qui  pnoit  le  glaive  de  la 
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jmlke,  a frappé  certc  foule  de  corps  fans 

âmes , qui  n'.voien.  que  riuftiod  du  loup  , 
la  rufe  du  renard , & le  croaflement  du  cor- 
beau : leurs  propres  clercs  , qu’ils  faifoient 
mourir  de  faim  & d’ennui , ont  été  les  pre- 
miers à révéler  leurs  iniquités  & à s’armer 
contre  eux.  Thémis  a parlé  , & la  race  a 
difparu.  Telle  fut  la  fin  tragique  & effrayante 
de  ces  larrons  qui  ruinoient  des  familles  en- 
tières , en  barbouillant  du  papier. 

— De  mon  tems  on  prétendoit  que  fans 

leur  miniftere , une  partie  des  citoyens  refte- 
roit  oifive  aux  barrières  des  tribunaux  & 
que  les  tribunaux  deviendroient  peut  - être 
le  théâtre  de  la  licence  & de  la  fureur. 
Affurément , c’eft  la  ferme  du  papier  tim- 
bré qui  parloit  ainfi.  - Mais  comment  les 
affaires  fe  jugent-elles  ? que  faire  fans  pro- 
cureurs ? ^ Ah  ! les  affaires  fe  jugent  le 

mieux  du  monde.  Nous  avons  conferve 
l’ordre  des  avocats , qui  connoît  toute  la 
riobleffe  & l’excellence  de  fon  inftitution  ; 
encore  plus  défintéreffé  , il  eft  devenu  plus 
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refpe6bbJe  Ce  font  eux  qui  fe  chargent 
d expofer  clairement  & fur-tout  d’un  Lie 
laconicpe  la  caufe  de  l’opprimé  , le  tout  fins 
mp  lafe , fans  déclamation.  On  ne  voit  plus 
un  ong  plaidoyer  bien  froid,  bien  nourri 
dmveâives,  en  les  échauffant  feuls,  leur 
coLiter  la  perte  de  la  vie.  Le  méchant,  dont 
raufe  eil:  injiifte,  ne  trouve  dans  ces  dé- 
lenfem-s  intégrés  que  des  hommes  incorrup, 
tib.es:  lis  répondent  fur  leur  honneur  des 
caufes  qu’ils  entreprennent;  ils  abandon- 
nent le  coupable  , déjà  condamné  par  le 
refus  qu’ils  font  de  le  fervir  , s’excufer  en 

tremblant  devant  les  juges  oh  il  comparoît 
ians  défenfeur. 

Chacun  eft  rentré  dans  le  droit  primitif 
de  plaider  fa  caufe.  On  ne  laifTe  jamais  le 
tems  aux  procès  de  s’embrouiller  : ils  font 
éclaircis  & jugés  dans  leur  naiffance  ; & fo 
plus  longtems  qu’on  leur  accorde , quand 
l’affaire  • eft  obfcure  , eft  l’efpace  d’une  an- 
née. Mais  auffi  les  juges  ne  reçoivent  plus 
c!  epices . ils  ont  rougi  de  ce  droit  honteux , 
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modique  en  fa  naiifance  (c)  , & 

fait  monter  à des  fommes  exorbitantes:  is 
ont  reconnu  qu’ils  donnoient  eux -memes 
l’exemple  de  la  rapacité  , & que  s il  e ^ 
cas  où  l’intérêt  ne  doit  pas  prévaloir , c e 
le  moment  honorable  & terrible  où  l’homme 
prononce  au  nom  facré  de  la  juftice.  - Je 
vois  que  vous  avez  prodigieufemcnt  change 
nos  loix.  - Vos  loix  ! encore  un  coup  , 
pouviez  - vous  donner  ce  nom  à ce  ramas 
indio-efte  de  coutumes  oppofées  , à ces  vieux 
lambeaux  découfus  , qui  ne  préfentoient  que 
des  idées  fans  liaifons  & des  imitations  gro- 
tefques.  Pouviez-vous  adopter  ce  monument 
barbare , qui  n’avoit  ni  plan  , ni  ordon- 
nance , ni  objet  ; qui  n’ofïroit  qu’une  compi- 
lation dégoûtante , où  la  patience  du  génie 
g’en<rloutiiroit  dans  un  abîme  bourbeux  ? II 


(c)  Il  confiftoit  alors  en  quelques  boëtes  de 
dragées  ou  de  confitures  féches.  Aujourdhui  il 
faut  remplir  ces  mêmes  boëtes  en  efpeces  dor. 
Tels  font  les  goûts  friands  de  ces  augufies  féna- 
tçurs . peres  de  la  patrie* 
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eft  venu  te  hommes  aflêz  imelligens , areï 
»mis  de  leurs  femblabte,  courageu, 

w iiie  iter  une  refonte  entière , & d’une 
matTe  b.farte  en  faire  „„e  (lame  exaûe  & 

oien  proportionnée. 


^ Nos  Rois  ont  donné  toute  leur  attention 
a ce  vafte  projet  qui  intérefToit  des  milliers 
lommes.  On  a reconnu  que  l’étude  par 
excellence  étoit  celle  de  la  légiflation.  Les 
noms  des  Lycurgue , des  Solon , & de  ceux 
qui  ont  marché  fur  leurs  traces , font  les 
plus  refpeélables  de  tous.  Le  point  lumineux 
a parti  du  fond  du  nord  ; & comme  fi  la 
namre  avoir  voulu  humilier  notre  orgueil , 

c e une  femme  qui  a commencé  cette  im- 
portante révolution  {d). 

Alors  la  juftice  a parlé  par  la  voix  de  la 
nature,  fouveraine  légiflatrice , mere  des 
vertus  & de  tout  ce  qui  eft  bon  fur  la  terre  : 


, -«xxc  cLcmenr  une  edi^ 

non  entiere  du  code  de  Catherine  II.  J en  con. 

erve  un  exemplaire  échappé  par  hafard  des 
îiaiiiines. 
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fur  1-1  raifon  & l’iiumanité , fes  pré- 
appuyee  lur  la  rauon  oc  ^ 

ceptes'  ont  été  fages , clairs , diftmüs , ^ 

petit  nombre.  Tous  les  cas  généraux  ont  etc 
prévus  & comme  enchaînés  par  la  loi.  Les 
cas  particuliers  en  dérivèrent  naturellement, 
comme  des  branches  qui  fortent  d’un  tronc 
fertile  ; & la  droiture , plus  liivante  que  a 
jurifprudence  elle  - même , appliqua  la  pro- 
bité pratique  à tous  les  événemens. 

Ces  nouvelles  loix  font  avares  fur-tout  du 
faner  des  hommes  : la  peine  eft  proportion- 
née'’ au  délit.  Nous  avons  banni  & vos  m- 

terrogatoires  captieux , & les  tortures  de  là 
queftion  , dignes  d’un  tribunal  d’inquift- 
teurs,  & vos  fupplices  affreux  faits  pour  un 
peuple  de  Cannibales.  Nous  ne  mettons  plus 
à mort  le  voleur , parce  que  c’eft  une  in- 
iuftice  inhumaine  de  tuer  celui  qui  n a point 
donné  la  mort:  tout  l’or  de  la  terre  ne  vaut 
pas  la  vie  d’un  homme  ; nous  le  puniffons 
par  la  perte  de  fa  liberté.  Le  fang  coule 
rarement , mais  lorfqu’on  eft  forcé  de  le  ver- 
fer  pour  l’effroi  des  fcélérats , c’eft  avec  le 
plus  graud  appareil,.  Par  exemple , il  n’y  a 
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pas  de  grâce  pour  un  miniftre  (c)  qui  aÉuft’ 
e la  confiance  du  fouverain , & qui  fe  fert 
contre  le  peuple  du  pouvoir  qui  lui  gfj 

<0  La  bonne  force  à repréfenter  que  le 
fableau  de  nos  minilîres  ! Celui-ci  entre  dans  lé 
iflere  à 1 aide  de  quelques  vers  galans  ; celuiV 
là , apres  avoir  foit  allumer  des  lanternes  paile 
aux  vaiffoaux,  & croit  que  les  vailîeaurL  fon  t 

pere  tient  encore  1 aune  , gouverne  les  finances  - 

&c.  Il  fembleroit  qu’il  y ait  une  gageure  pol 
mettre  à la  tête  Hpc  aff,-  „ j o^'afiue  pour 

entendent  rien  «V 

aefTn"'°‘*  toujours  pour  minilîrev, 

des  hommes  privés  plutôt  que  des  princes  de' 

ïeur  rang  parce  qu’ils  renverfent  plus  facile.- 

ment  la  fortune  d’un  homme  qu’ils  ont  élevé  &• 

ZZ'-  'cî  s’T 

c ’ ; ■ * J-encontroient  une  nailfoncé 

prefqu  égalé  à la  leur,  alors  plus  gênés,  ils  ne 
pourraient  détruire  leur  propre  ouvrage  • les 
peuples  accoutumés  à voir  une  moindre  diflance 
confondixi.ent  le  minilîre  & le  monarque  ; celui-' 
c>  a toujours  pour  bouclier  la  haine  du  peuple 

Stf7h“"  i’obfcurité.- 

% 
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confié.  Mais  le  criminel  ne  languit  point 
dans  les  cachots  : la  punition  fuit  le  forfait , 

& fi  quelque  doute  s’élève,  on  aime  mieux 
lui  faire  grâce  que  de  courir  le  rifque  horri- 
ble de  retenir  plus  longtems  un  innocent. 

Le  coupable  qu’on  arrête  cft  enchaîné 
publiquement.  On  peut  le  voir , parce  qu’il 
doit  être  un  exemple  vifible  & éclatant  de 
la  vigilance  de  la  juftice.  Au  - defliis  de  la 
grille  qui  le  renferme  , demeure  à perpé- 
tuité un  écriteau  qui  porte  la  caufe  de  fon 
emprifonnement.  Nous  n’enfermons  plus  des 
hommes  vivans  dans  la  nuit  des  tombeaux, 
fupplice  infruaueux  & plus  horrible  que  le 
trépas  ! C’eft  en  plein  jour  qu’il  offre  la  honte 
du  châtiment.  Chaque  citoyen  fait  pourquoi 
tel  homme  efl  condamné  a la  prifon  , & tel 
autre  aux  travaux  publics.  Celui  que  trois 
châtimens  n’ont  pu  corriger , eft  marqué  , 
non  fur  l’épaule , mais  au  front , & challe 
pour  jamais  de  la  patrie. 

— Eh  ! dites-moi , je  vous  prie , les  let- 
tres de  cachet  ? Qu’eft  devenu  ce  moyen 
prompt  f infaillible , qui  U'anchoit  toute  clif- 


■ t- 
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ficulté,  qui  mettoit  fi  â leur  aife  l’orouei, 
la  vengeance  & la  perfécution  ? Si  vous 
faifiez  cette  queftion  férieufement , me  ré- 
pond.t  mon  guide  d’un  ton  févere , vous 
in  ulteriez  au  Monarque , à la  nation  , à 
moi  - même.  La  queftion  & les  lettres  de 
cachet  (/)  font  au  même  ran^  ; elles  ne 
fouillent  plus  que  les  pages  de  votre  hiftoire. 

fubitement  à fà 

mn-  ’ n ^ fociété.  Une  feuille  de- 

papier  eft  un  trait  de  foudre  invifible.  L’ordre 

dex.1  ou  d emprifonnement  eft  expédié  au  nom 

du  roi  & motivé  uniquement  de  fon  bon  plaifir, 

I n eft  revetu  d’autres  formes  que  de  la  fii^na- 

ont  a .leur  difpof.tion  des  liaffes  de  lettres  de  ca- 
chet , ils  n ont  plus  qu’à  mettre  le  nom  de  celui 
qu  lis  veulent  perdre  : la  place  eiî  en  blanc.  On 
a vu  des  malheureux  vieillir  dans  les  prifons 
oublies  de  leurs  perfécuteurs  ; & jamais  le  monar’ 
que  n a pu  être  informé  de  leur  faute , de  leur 
infortune  & de  leur  exiflence.  Il  ferait  à fouhaiter 
que  tous  les  parlemens  du  royaume  fe  réunilfent 
contre  cet  étrange  abus  du  pouvoir  ; il  n’a  aucun 
fondement  dans  nos  loix.  Cette  caufe  importante 
ainfi  eveillee  feroit  celle  de  la  nation , & l’on 
oieroit  au  defpotiline  fon  arme  la  plus  redoutable;  ' 

CHAPITRE 
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CHAPITRE  XVI. 


Exécution  d'un  crimineL 

IT  J B S coups  redoublés  d’un  bourdon  el-' 
frayant  frappèrent  tout-à-coup  mon  oreille  : 
ces  fons  triftes  & lugubres  fembloient  mur- 
murer dans  les  airs  les  noms  de  defaftre  & 
de  mort.  Le  tambour  des  gardes  de  la  villa 
faifoit  lentement  fa  ronde , en  battant  1 al- 
larme  ; & cette  marche  finiftre  , qui  fe  répé- 
toit  dans  les  âmes , y portoit  une  profonde 
terreur.  Je  vis  chaque  citoyen  fortir  trille- 
ment  de  fa  maifon  , parler  à fon  voifin  , 
lever  les  mains  au  ‘ ciel , pleurer  & donner 
toutes  les  marques  de  la  plus  vive  douleur-; 
Je  demandai  à l’un  d’eux  pourquoi  on  fon- 
iioit  ces  cloches  funèbres  & accident 

étoit  arrivé  ? 

Un  des  plus  terribles,  me  répondît -il  en 
gémiffant.  Notre  juftice  eft  forcée  de  con- 
damner aujourd’hui  un  de  nos  concitoyens 
à perdre  la  vie , dont  il  s’eR  rendu  indigna 
Tome  L H 
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en  trempant  une  main  homicide  dans  le  fang 
QC  Ion  frété.  IJ  y a plus  de  trente  ans  t^ue 
le  Ibleil  n’a  éclairé  un  femblable  forfkit  : il 
faut  cju  il  s expie  avant  la  fin  du  jour,  Oli  l 
que  j’ai  verfe  de  larmes  fur  les  fureurs  où  fe 
porte  une  aveugle  vengeance  ! Avez  - vous 
appris  le  crime  qui  s’eft  commis  avant-hier 
au  foir  ?...  O douleur  ! ce  n’eft  donc  pas 
allez  d’avoir  perdu  un  vrai  citoyen , il  faut 

que  l’autre  fiibilTe  encore  la  mort Il 

langlottoit Ecoutez  , écoutez  le  récit 

du  trifte  événement  qui  répand  un  deuil 
univerfeJ. 

Un  de  nos  compatriotes , d’un  tempéra- 
ment fanguin , né  avec  un  caradere  emporté , 
mais  qui  d’ailleurs  avoit  des  vertus , aimoiî 
à l’excès  une  jeune  fille  qu’il  étoit  fur  le 
point  d’obtenir  en  mariage.  Son  caradere 
étoit  auffi.  doux  que  celui  de  fon  amant  étoit 
impétueux.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  adou- 
cir fes  mœurs  ; mais  plufieurs  traits  de  coJere 
qui  lui  échappèrent  fréquemment  ; ( malgré 
Je  foin  qu’il  prenoit  à les  déguifer  ) la  firent 
irembier  i'uf  les  fuites  funelles  que  pourroij 
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entraîner  fon  union  avec  un  homme  auflî 
violent. 

Toute  femme  , par  nos  loix , eft  abfolu- 
îuent  maîtrelTe  de  difpofer  de  fa  main.  Elle 
fe  détermina  donc  , dans  la  crainte  d etie 
îùalheureufe  , à en  époufer  un  autre  , qui 
poflTédoit  un  caradere  plus  conforme  au 
fien.  Les  flambeaux  de  cet  hymen  allumèrent 
la  rage  dans  un  cœur  extrême , & qui  dès 
fa  plus  tendre  jeuneflè  n a voit  jamais  connu 
ia  modération.  Il  fît  plufieurs  défis  fecrets  a 
fon  heureux  rival , mais  celui-ci  les  meprifa  5 
car  il  y a plus  de  bravoure  â dédaigner  Tin- 
fuite  , à étouffer  un  jufte  reffentiment , qu’à 
céder  en  furieux  à un  appel  que  d’ailleurs 
nos  loix  & la  raifon  proferivent  également* 
Cet  homme  paflionné  n’ecoutaitt  que  la  ]a-> 
loufie,  l’attaqua  avant-hier  au  détour  d’uii 
fentier  hors  de  la  ville  ; & fur  le  refus  nou-^ 
veau  que  celui-ci  fit  d’en  venir  aux  mains , 
il  faifit  une  branche  d’arbre  & l’étendit  mort 
à fes  pieds.  Après  ce  coup  affreux  le  barbare 
ofa  fe  mêler  parmi  nous  ; mais  le  crime  étoit 
déia  o-ravé  fur  fon  front.  Dès  que  nous  Is 

Ha. 
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vîmes , nous  reconnûmes  Je  forfait  qu’il  vou- 
Joit  cacher.  Nous  le  jugeâmes  criminel  fans 
connoître  encore  la  nature  du  délit.  Bien- 
tôt nous  apperçûmes  plufieurs  citoyens  , les 
yeux  mouillés  de  pleurs , qui  portoient  à pas 
lents  & jufqu’au  pied  du  trône  de  la  Juftice, 
e lan^lant  qui  crioit  vengeance, 

A 1 âge  do  quatorze  ans  , on  nous  lit  les 
loix  de  la  patrie.  Chacun  eft  obligé  de  les 
écrire  de  fa  main  (a)  , & nous  faifons  tous 
ferment  de  les  accomplir.  Ces  loix  nous  or- 
donnent de  déclarer  à la  Juftice  tout  ce  qui 
peut  1 eclaiier  fur  les  infraélions  qui  trou-^ 


( éz  ) C eh  une  chofe  inconcevable  que  nos  loix 
les  plus  importantes  , tant  civiles  que  criminelles , 
foient  ignorées  de  la  plus  grande  partie  de  la 
nation.  Il  feroit  fi  facile  de  leur  imprimer  un 
caraftere  de  majehe  ; mais  elles  rf  éclatent  que 
pour  Foudroyer  , & jamais  pour  porter  le  citoyen 
à la  vertu.  Le  code  facré  des  loix  eh  écrit  en 
langage  fec  & barbare  , & dort  dans  la  pcuhiere 
du  greffe.  Seroit-il  mal -à-propos  de  le  revêtir 
des  charmes  de  I éloquence  & de  fendre  ainfi 
précieux  à üiuJAitu.de. 
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blent  l’ordre  de  la  fociété  , & ces  loix  ne 
pourfuivent  que  ce  qui  lui  porte  un  dom- 
mage réel.  Nous  renouvelions  ces  fermens 
facrés  tous  les  dix  ans  ; & fans  être  délateuis , 
chacun  de  nous  veille  à la  garde  du  dépôt 
refpeâable  des  loix. 

Hier  on  a lancé  le  monitoire,  qui  eft  un 
afte  purement  civil.  Quiconque  tardeiwit  à 
déclarer  ce  qu’il  a vu , fe  couvnroU  d’une 
tache  infamante.  C’eft  par  cette  voie  que 
l’homicide  s’eft  tout-à-coup  découvert.  II 
n’y  a que  le  fcélérat  familiarifé  des  long- 
tems  avec  le  crime  , qui  puilTe  nier  de  fing- 
froid  l’attentat  qu’il  vient  de  commettre  ; 5c 
ces  fortes  de  monftres  dont  notre  nation  eft 
purgée',  ne  nous  épouvantent  plus  que  dans 
l’hiftoire  des  derniers  fiecles. 

Venez , courez  avec  moi  à la  voix  de  la 
Juftice , qui  appelle  tout  le  peuple  pour  être 
témoin  de  fes  arrêts  forssiv.laljles.  C eft  le 
jour  de  fon  triomphe  , & tout  funefte  qu  il 
eft  , nous  ne  pouvsns  qu’y  applaudir.  Vous 
ne  verrez  point  un  malheureux  plongé  de- 
puis fix  mois  dans  les  cachots , les  yeux 

.H3 
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éblouis  de  la  lumière  du  foleil , les  os  hrlfé» 
par  un  fupplice  préliminaire  & obfcur  (^), 
plus  horrible  que  celui  qu’il  va  fubir , s’a- 
vancer hideux  & mourant  vers  un  échafaud 
dreffé  dans  une  petite  place.  De  votre  tems, 
le  criminel  jugé  fous  le  fecret  des  guichets , 
étoit  quelquefois  roué  dans  le  fdence  des 
nuits  , a la  porte  du  citoyen  qui  dormoit , 
& qui  s’eveilloit  en  furfaut  aux  cris  lamen- 
tables du  patient  ; incertain  fi  le  malheureux 

tomboit  fous  le  glaive  d’un  bourreau , ou 

^ - 


(S)  Malheur  à 1 Etat  qui  rafine  les  loix  péna- 
les. La  mort  ne  fuffit-elle  pas  , & pôuvoit-on 
penfer  que  l’homme  ajouteroit  à fon  horreur  ? 
Qu’eff-ce  qu’un  magifîrat  qui  interroge  avec  des 
-eviers , & qui  écrafe  à loifir  un  malheureux  fous 
la  progreffion  lente  & graduée  des  plus  horribles 
douleurs  ; qui , ingénieux  dans  fes  tortures  , 
arrête  la  mort  , lorfque  douce  & charitable  elle 
s avançoit  pour  délivrer  la  viairae  ? Ici  le  fentf- 
ment  fe  révolte.  Mais  s’il  faut  raifonner  l’inuti- 
hte  de  la  queflion  , voyez  l’admirable  Traité  des 
dé  lits  & des  peines  ; je  defie  qu’on  réponde  quel- 
que choie  de  folide  en  faveur  de  cette  loi  bar* 
hare, 
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fo„s  k fa  d’un  rfalRn  ! No,,  n’»’'»"' 

<ie  ces  tourmens  cjui  font  fisn'U  ’ ‘ 

nous  lefpcaons  l’humanité  dans  ccux-mcm 
Cni  l’onf  outragée.  H fembloit  dans  votre 
fiecle  qu’on  ne  vouloit  tuer  qu  un  homme , 
tan,  vos  fcenes  tragiques , mnlttphécs  de  ang- 
froid,  «voient  perdu  de  leur  force  energt- 
„„e , tout  horribles  qu’elles  etotent 

’û  coupable, loin  d’être  traîné  d’une  ma- 
niéré qui  donne  à la  Juft.ce  un  air  b,^ 
innoble  , ne  fera  pas  même  enchatne.^  B, . 
pmtrquoi  fes  mains  feroien«lles  chargées  de 
L lorfqn’il  fe  livre  volontairement  a la 
mort!  La  Julllce  a bien  le  droit  de^le  con- 
damner à perdre  1.  vie  mats  die  "«  pay 
droit  de  lui  imprimer  la  marciue  de  1 elcia- 
Vous  le  verrez  marcher  librement 

au°milieu  de  quelques  foldats  pofes  feule- 
ment pour  contenir  la  multitude.  On  ne 
craint  point  qu’il  fe  flétriffe  une  fecon.de  fois , 
en  voLnt  échapper  à la  voix  terrible  qui 
l’appelle.  Et  où  fuiroit-il  ? Quel  pays , que 
peuple  recevroit  dans  fon  fein  un  homici- 
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cer  ’ comment  pourroit  - IJ  eiFa-' 

Çei  ce  te  marque  efFrayante  qu’une  main 
divine  imprime  fur  f.  „ ^ 

tempete  du  remords  s’v  neint  on 
teres  vifibles  ■ l’rp'i  ^ ^ carac- 

crime.  ,e  5 

Leuieux  refnireroir  il  lu  r ’ 

P reioit-il  librement  fous  le  ooidc 

™me„fe  ,„i  pefe  fc  fon  c„„,  . 

Nous  arrivâmes  à „„e  place  fpacieufe  „„i 

rice™u„T'  1"1- 

Julie  des  audiences.  Céroit  fc  cette  efpece 


liolnî.  ■*'  l'®“'ere  ed  polie*;  & un 
mme  qui  a commis  un  airaffinat  à Paris  ou 

q i a ait  une  banqueroute  frauduleufe  , fe  retire' 
à Londres,  à Madrid,  à Lisbonne,  à Vienne 
1 lomt  paifiblement  du  fruit  de  fon  forfait’ 
Au  milieu  de  tant  de  traités  puérils  nV 

rorn:;;e'’"  -umlerV  moT: 

tous  les  h ïcs  Etats  & 

fuivre  un  ^ ^“nt-ils  pas  intéreffés  à pour. 

ie-nt  n!  V rV  monarques  s’accor, 

' - P utot  fur  Ja  cielîruéîion  des  Jéfuites. 
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d’amphithéâtre  que  le  Sénat  s’afTembloit  dans 
les  affiiir^  publiques , en  préfence  du  peuple  i 
c’étoit  fous  fes  yeux  qu’il  fe  plaifoit  a trai- 
ter des  grands  intérêts  de  la  patrie.  La  mul- 
titude des  citoyens  affemblés  leur  infpiroit 
des  penfées  dignes  de  la  caufe  augufte  remife 
entre  leurs  mains.  La  mort  d’un  homme 
ëtoit  une  calamité  pour  l’Etat.  Les  juges  ne 
manquoient  pas  de  donner  à ce  jugement 
tout  l’appareil , toute  l’importance  qu’d  mé- 
rité. L’ordre  des  avocats  étoit  d’un  côté  , 
tout  prêt  à parler  pour  l’innocent , à fe  taire 
pour  le  coupable.  De  l’autre , le  prélat , ac- 
compagné des  pafteurs , la  tête  nue , invo- 
quoit  en  filence  Iç  Dieu  des  miféricordes , & 
édifioit  le  peuple  répandu  en  foule  fur  toute 

la  place  {d). 


(i)  Notre  Juflice  n épouvanté  point , elle  dé- 
goûte : s’il  eh  au  monde  un  fpedacle  odieux  , 
révoltant , c’eft  de  voir  un  homme  ôter  fon  cha- 
peau bordé  , dépofer  fon  épée  fur  l’échafaud  , 
monter  à l’échelle  en  habit  de  foie  ou  en  habit 
galonné , & danfer  indécemjnent  fur  le  malheur 


L’AN  DEUX  MILLE 

Le  criminel  parut.  Il  n^archolt  revém 
^ une  chemife  enfanglantée.  Il  fe.frappoit 

^rbouTreiu  Faf^’^T^  Pourquoi  ne  pas  donner  à 
yue  fignifie  cette  atrocité  froide  ? Les  loix  ner- 

S 7 r»ppi- fi 

Paut  f """T""  bourreau. 

J ai  fri  a ' ' que  j’ai  reffentie  ? 

fan/fr^i’i?°M“  criminel,  mais  du 

noient  il  ^ ^ l’environ- 

. ^ l’bomme  généreux  qui 

reconcihoit  1 infortuné  avec  l’Etre  Suprême  , qui 

mble  conferver  quelque  chofe  d’humain.  Ne 
voulons-nous  que  tuer  des  hommes  ? Ignorons, 
nous  1 art  d effi-ayer  l’imagination  , fans  outrager 
1 humanité  ? Apprenez  , enfin  , hommes  légers  & 
cruels , apprenez  à être  juges  ; fâchez  prévenir  le 
crime;  conciliez  ce  qu’on  doit  aux  loix  & à' 

1 homme.  Je  n’aurai  point  la  force  de  parler  icf 
de  ces  tortures  recherchées  qu’on  a frit  fuhir  à 
quelques  criminels  réfervés , pour  ainfi  dire  à 
un  fupphce  privilégié.  O honte  de  ma  patrie  ! 
es  yeux  de  ce  fexe  qui  fembloit  fait  pour  la 
pitie , furent  ceux  qui  refierent  le  plus  long- 
tems  attachés  fur  cette  fcene  d’horreur.  Tirons 

le  rideau.  Que  dirois-je  à ceux  qui  ne  m’enten- 
•dent  paSa 
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la  poitrine  avec  mutes  les  , 

pentit  Cncete.  Son  Iront  ne  F"™””'  ' 

L accablement  afftens  , T“ 

point  i un  homme  qui  doit  avoii  m 
lotfqu'il  le  faut  & fur-tout  loif<|U  ^ 

cité  1.  mort.  On  le  fi.  paflet  auprès  d une 
efpeee  de  ege , que  l'on  me  du  en  Mte» 

„i,  l'on  avoir  eapoS  le  cadavre  de  1 «m  ^ 
alTaffiné.  Ou  le  condu.lit  a cette  g h r 
cetre  vue  potr.  dans  fon  emut  e fi  ™ 
remords,  qu'on  lui  permtr  de  fe  • 

s'approcha  de  fes  iuges  ; mars  ■' ”<=  ™ 

„enou  en  terre  que  pour  harfer  le  l.vre 

facté  de  la  loi.  Alors  on  l’ouvrir . & on 
à haute  voiK  l'article  qui  regardolt  les  homi- 
cides ; on  le  lui  mit  fous  les  yeua , afin  qu.l 

le  lût.  Il  tomba  à genouï  une  fécondé  fois, 

& s'avoua  coupable.  Le  chef  du  Sénat,  monte 

fut  une  eftrade,  lut  fa  condamnation  dune 
voix  forte  & majeftoeufe.  Tous  les  confei  - 
1ers , aiufx  que  les  avocats , qui  s’étoient  te- 
nus debout , s’alTirent  alors  pour  annoncer 
que  nul  d’entr’eux  ne  prenoit  fa  défenie.  ^ 
Après  que  le  chef  du  Sénat  eut  achève 
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la  (pfïure.  il 

, n tendit  la  main  an  criminel 
daigna  le  re  eve^-  en  I,,;  rr 

»>  po  jr  O tenir  votre  pardon  de  Dieu  & des 
” '“™“-  N-»  vous  liaïffons  pas 
” "“"p'  P'»®"»"»  > & votre  nae, noire’ 

fa  volontatremen,  â la  Joi , & ...p  g 

” ."8"'"  f»'"'»-.  Voyee  nos  l'ar^s 

” 1"',  ““'“t  I v-V  vous  font  unFir  fa 
..  moignage  que  l'amour  fera  le  fei, riment 

..  5 voturs,  lorfquela 

J lîice  aura  accompli  fon  fatal  miniftere. 
J-a  mor  t eft  moins  affreufe  qie  1'™^ 

” T”'n  *’nM,  pour  vous  alFran-' 

>.  de  cl, O, lit , I!  vous  voulez  vivre , vous 
" vivrez  . mais  dans  l'opprobre  St  cbargd 
« de  notre  indignation.  Vous  verrez  ce  L 
Z.  letl,  vous  accufera  cbatpie  jour  d'avoir 
" pri  ve  un  de  vos  femblables  de  fa  douce  5- 
” Wl>">e  lumière.  Elle  ne  vous  fera  plu,' 
t>  qo  odieiife  , car  les  regards  de  tous , tant 
que  nous  fommes , ne  vous  peindront  que 


^ ’ "i*  >5  • ' 
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le  mépris  que  nous  faifons  d’un  affaflm; 

„ Vous  porterez  par-tout  le  poids  de  vos 
„ remords  & la  honte  éternelle  d’avoir  réai  e 
JJ  à la  loi  jufte  qui  vous  condamne.  Soyez 
„ équitable  envers  la  Ibciété  , & jugez-vous 
JJ  vous-même  (r)  ' 

Le  criminel  fit  un  figne  de  tête  , par 
lequel  il  fignifioit  qu’il  fe  jugeoit  digne  de 
mort  (/).  Il  s’apprêta  alors  à la  liibir  ave' 


(e)  Ceux  qui  occupent  une  place  qui  leur 
donne  quelque  pouvoir  fur  les  luimmes , doivent 
trembler  d’agir  fuivant  leur  caradete  ; ils  doivent 
regarder  tous  les  coupaliles  comme  des  malheu- 
reux plus  ou  moins  infenfés.  Il  faut  donc  que 
l’homme  qui  agit  fur  eux  fen-te  toujours  dans  fon 
cœur  qu’il  agit  fur  fes  femblables  , que  des  caulès 
qui  nous  font  inconnues  ont  égaré  dans  des 
routes  malheureufes.  Il  faut  que  le  juge  févere , 
en  prononçant  la  condamnation  avec^  majellé , 
gémiffe  de  ne  pouvoir  fouflraire  le  criminel  au 
fupplice.  Epouvanter  le  crime  par  le  plus  grand 
appareil  de  la  jufiiee  , ménager  en  fecret  le  cou- 
pable ; tels  doivent  être  les  deux  pivots  de  la 
iurifprudence  criminelle. 

(/)  Heureufe  conJcience , jese  équitable  &■ 
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courage , & meme  avec  cette  décence  c[uî  j 
dans  ce  dernier  moment , eft  le  plus  beau 
caradere  de  l’iiumanité  (g).  Il  ceffa  d’étre 
traité  en  coupable.  Le  cercle  des  pafteurs 
vint  & l’environna.  Le  prélat  lui  donna  le 
baifer  de  paix , & lui  ôtant  fa  chemife  enfan- 
glantee  , le  revêtit  d’une  tunique  blanche , 
emblème  de  ia  réconciliation  avec  les  hom- 
mes. Ses  parens , fes  amis  coururent  à lui 
& 1 embrafierent.  Il  parut  confolé  en  rece- 
vant leurs  care/îès , en  fe  voyant  couvert  de 
ce  vêtement , gage  du  pardon  qu’il  recevoit 
de  la  patrie.  Les  témoignages  de  leur  ami- 
tié lui  déroboient  l’horreur  de  fes  derniers 
momens.  Livré  à leurs  embraffemens , il 
perdoit  de  vue  l’image  de  la  mort.  Le  prélat 

prompt , ne  t’éteins  point  dans  mon  être  î Ap- 
prends-moi que  je  ne  puis  porter  aux  hommes  la 
moindre  atteinte  fans  en  recevoir  le  contrecoup  , 

& qu’on  fe  blefle  toujours  foi-même  en  bleifant 
un  autre. 

( b ) Agéfilas  voyant  un  malfaiteur  endurer 
conflamment  le  fupplice  : ah  ! le  méchant  homme  ^ 
oit-il  J d ah  U je  r ainjl  de  la  vertu , 
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s’avança  vers  le  peuple , & choifit  ce  mo- 
ment pour  faire  un  difcours  véhément  & 
pathétique  fur  le  danger  des  paffions.  U 
étoit  fl  beau  , fi  vrai , fi  touchant , que  tous 
les  cœurs  étoient  faifis  d’admiration  & de 
terreur.  Chacun  fe  promettoit  bien  de  veil- 
ler avec  foin  fur  foi-même  , & d’étouffer  ces 
oermes  de  reffentiment  qui  croiffent  à notre 
infu  , & q^fi  forment  bientôt  la  matière  des 

paffions  défordonnées. 

Pendant  ce  teins  un  député  du  Sénat  por- 
toit  la  fentence  de  mort  au  Monarque , pour 
qu’il  la  fignât  de  fa  propre  main.  Perfonne 
ne  pouvoir  être  mis  à mort  que  par  la  vo- 
lonté de  celui  en  qui  réfidoit  la  puiffance 
du  glaive.  Ce  bon  pere  auroit  bien  voulu 
fauver  la  vie  à un  infortuné  (/i)  ; mais  il 
facrifia  dans  ce  moment  les  plus  chers  defirs 
de  fon  cœur  à la  nécelîlté  d une  juftice 
exemplaire. 


(/i)  Je  fuis  fâché  que  nos  Rois  ayent  renoncé 
à cette  ancienne  ik  fage  coutume  : ils  lignent  tant 
de  papiers;  pourquoi  ont -ils  renoncé  au  plus 
augafte  privilège  de  leur  couronne  ? 
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Le  député  revint.  Alors  les  cloches  de  la 
vihe  recommencèrent  leur  fon  funebre  • les 
îamboiu^  répétèrent  leur  marche  lugubre, 

es  gemiflemens  d’un  peuple  nombreux  fe 
me  ant  dans  1 air  à ces  déplorables  accens  , 
on  eut  dit  que  la  ville  touchoit  à un  défaftre 
univerfel.  Les  amis , les  parens  de  l’infortuné 
cjui  alloit  perdre  la  vie  , lui  donnèrent  les 
derniers  baifers.  Le  prélat  invoqua  à haute 
voix  a mifericorde  de  TEtre  Suprême;  & tout 
le  peuple , d une  voix  unanime  , cria  vers  la 
voûte  descieux  : Grand  Dieu  y ouvre-lui  ton 
fi  in!  Dieu  clément  y pardonnerai  y comme 
nom  lui  pardonnons  ! Ce  n’étoit  qu’une  voix 
immenfe  qui  montoit  fléchir  la  colere  céleüe. 

On  le  conduifit  à pas  lents  près  de  cette 
giille  dont  j’ai  parlé , toujours  environné  de 
Tes  proches.  Six  fufiliers , Je  front  voilé  d’un 
crêpe , s’avancèrent  : Je  chef  du  Sénat  donna 
Je  fignal , en  eJevant  Je  livre  de  la  loi  ; les 

coups  partirent , &:  l’ame  fe  dégagea  de  fes 
liens  (/). 

(O  II  in  eh  arrivé  plufieurs  fois  d’entendre 
débattre  cette  quefîion  : fi  la  perjbnne  du  bourreau 

On 
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On  releva  îe  corps  de  l’infortuné  ; fon  cri- 
lue  étant  pleinement  expie  par  la  mort , il 
tentrok  dans  la  clafTe  des  citoyens.  Son  nom 
qui  avoit  été  effacé , fut  infcrit  de  nouveau 
fur  les  regiRres  publics , avec  les  noms  de 
ceux  qui  étoient  décédés  le  meme  jour.  Ce 
peuple  n’ avoit  pas  la  baffe  cruauté  de  poiir- 
fuivre  la  mémoire  d’un  homme  jufqiie  dans 
le  tombeau  ^ & de  faire  rejaillir  fur  toute 
une  famille  innocente  le  crime  d’un  feul  (k)  ; 
il  ne  fe  plaifoit  pas  à déshonorer  gratuite- 
ment des  citoyens  utiles  ^ a faire  des  mal-" 
heureux  pour  le  plaifir  barbare  de  les  hu- 
milier. On  porta  fon  corps  pour  être  brûlé 
avec  les  corps  de  fes  compatriotes  , qui  la 


éfi  infâme  ? J’ai  toujours  tremblé  qu’on  ne  pro-^^ 
nonçât  en  fa  faveur  , & je  n’ai  jamais  pu  me 
îier  d’amitié  avec  ceux  qui  le  rangeoient  dans 
la  claffe  des  autres  citoyens.  J’ai  peut-être  tort , 
mais  je  fens  àinfi. 

(/i)  Vil  & méprifable  préjugé,  qui  confond 
toutes  les  notions  de  juüice  , contraires  à la  rai- 
fon , & peu  digne  d’un  peuple  qui  n’eft  ni  mé- 
chant , ni  imbécille* 

T’orne  /.  5 


>v-  ^ 
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veille  avoient  payé  l’inévitable  tribut  qu’exî-» 
ge  la  nature.  Ses  parens  n’avoient  d’autre 
douleur  à combattre  que  celle  que  leur  inC- 
piroit  la  perte  d’un  ami  \ & le  foir  même 
une  place  de  confiance  étant  venue  à vaquer  y 
le  roi  conféra  cette-  place  honorable  au  frere 
du  criminel.  Chacun  applaudit  à ce  choix , 
que  didoit  à la  fois  l’équité  & la  bienfai-» 
lance. 

Tout  attendri , tout  pénétré  , je  difois  à 
mon  vdifin  : o ! que  l’humanité  efl:  relpedée 
parmi  vous  ! La  mort  d’un  citoyen  eft  un 
deuil  univerfel  pour  la  patrie  ! —h  C’eft  que 
nos  loix  , me  répondit-il , font  fages  & hu-« 
maines  : elles  penchent  vers  la  réformation 
plutôt  que  vers  le  châtiment  ; & le  moyen 
d’épouvanter  le  crime  n’efl:  point  de  rendre 
la  punition  commune  ^ mais  formidable.  Nous 
avons  foin  de  prévenir  les  crimes  : nous  avons 
des  lieux  deftinés  à la  folitude , ou  les  cou- 
pables ont  auprès  d’eux  des  gens  qui  leur 
înfpirent  le  repentir  , qui  amolliflent  peu 
à peu  leur  cœur  endurci , qui  l’ouvrent  par 
degré  aux  charmes  purs  de  la  vertu  y dont 
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Î/S  attraits  fe  font  Tentir  à l’homme  le  pluâ 
dépravé. 

Voyons-nous  le  niédecm  au  premier  accès 
d’une  fievre  violente  abandonner  le  malade 
à la  mort?  Pourquoi  n’agiroit-on  pas  de  mê- 
me avec  ceux  ^ui  fe  font  rendus  coupables , 
Biais  qui  peuvent  s’améliorer  ? Il  y a peu  de 
cœurs  aflTez  corrompus  pour  que  la  perfévé- 
rance  ne  pulffe  les  corriger  ; & peu  de  fang 
verfé  à propos  cimente  notre  tranquillité 

notre  bonheur. 

\ Vos  loix  pénales  étoient  toutes  faites  en 
faveur  des  riches  , toutes  impofées  fur  la 
céte  du  pauvre.  L’or  étoit  devenu  le  dieu 
des  nations.  Des  édits , des  gibets  entou- 
foient  toutes  les  pofTeffions  ; & la  tyrannie , 
le  glaive  en  main  , marchandoit  les  jours  , 
la  fleur  & le  fang  du  malheureux  : elle  ne 
mit  point  de  diftindion  dans  le  châtiment , 
&r  accoutuma  le  peuple  à n’en  point  voir 
dans  les  crimes  ; elle  .puniffoit  le  moindre 
délit  comme  un  attentat  énorme.  Qu’arriva- 
Ê-il  ? La  multitude  de  ces  loix  multiplia  les 
crimes  ; & les  infradeurs  devinrent  auill 

f 
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cruels  que  leurs  juges:  ainfi  le  légiflateur," 
en  voulant  unir  les  membres  de  la  fociété , 
ferra  les  liens  jufqu’â  produire  des  mouve- 
mens  convulfifs.  Au  lieu  de  foulager  , ces 
liens  déchirèrent , & la  plaintive  humanité 
jettant  un  cri  de  douleur  5 vit  trop  tard  que 
les  tortures  des  bourreaux  n’infpirerent  ja- 
mais la  vertu  (/).  , \ 


(/)  Si*  Ion  vient  à examiner  la  validité  du 
droit  que  les  fociétés  humaines  fe  font  attribué 
de  punir  de  mort , on  demeure  effra5^é  du  point 
imperceptible  qui  fépare  lequité  de  rinjuihce* 
Alors  on  a beau  accumuler  les  raifonnemens 
toutes  les  lumières  ne  fervent  qu  à nous  égarer. 
Il  faut  revenir  à la  feule  loi  naturelle , qui  ref. 
peéle  bien  plus  que  nos  inflitutions  la  vie  les 
uns  des  autres  ; elle  nous  apprend  que  la  loi  du 
talion  eft  la  plus  conforme  de  toutes  à la  droite 
raifon.  Parmi  ces  gouvernemens  naiffans  qui  ont 
encore  l’empreinte  de  la  nature  , il  n y a prefque 
pas  de  crime  qui  foit  puni  de  mort.  Dans  le  cas 
du  meurtre  , ce  neû  plus  douteux  , car  la  nature 
crie  de  s’armer  contre  les  meurtriers  ; mais  dans 
le  cas  de  vol , la  barbarie  qui  condamne  au  tré*- 
pas  fe  fait  pleinement  fentir  ; c’eil  une  punition 
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CHAPITRE  XVII. 

Pas  fi  éloigne  qa’on  le  penfic. 

O U S converfàmes  longtems  fur  cette 
matière  importante  mais , comme  ce  fujet 
férieux  nous  gagnoit  profondément  & que 
notre  tête  échauffée  alloit  tomber  dans  cet 


irsmenfe  pour  une  bagatelle  , & la  voix  d’un 
million  d’hommes , adorateurs  de  l’or , ne  peut 
rendre  valable  ce  qui  eft  efl'entiellement  nul.  On 
dira  que  le  voleur  aura  fait  un  contrat  avec 
moi  , de  confentir  à être  puni  de  mort  s’il  me 
vole  mon  bien  ; mais  aucun  n’a  droit  de  foire  ce 
marché  , parce  qu  il  ed  injude  ^ barbare  & in- 
fenfé  : injade  , en  ce  que  fe  vie  ne  lui  appartient 
pas  \ barbare  , en  ce  qu  aucune  proportion  n ed 
gardée  ; infenfé  , en  ce  qu’il  ed  incomparablement 
plus  utile  que  deux  hommes  vivent , qu’il  ne  l'ed 
qu’un  autre  jouilTe  de  quelque  commodité  exclu- 
five  ou  fuperflue. 

Cette  note  ed  tirée  d’un  bon  roman  intitule  : 
Mini  fit  e de  Wakefield. 

I 3 
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6xces  de  lèntiment  ou  J’on  perd  le  calme 
toujours  nécelLaire  à la  réflexion , je  l’inter- 
rompis brufquement , comme  on  va  le  voir. 
— Dites-moi , je  vous  prie  , qui  l’emporte , 
du  Molinifie,  ou  du  Janfenifteî  - Mon 
favant  me  répondit  par  un  grand  éclat  de 
rire.  Je  ne  pus  en  tirer  autre  cliofe.  Mais , 
difois-je,  répondez-moi , de  grâce.  Ici  étoient 
les  capucins , là  les  Cordeliers  , plus  loin  les 
carmes  : que  font  devenus  tous  ces  porte- 

frocs  avec  leurs  fandales , leur  barbe  & leurs 
ciifciplines  ? 

— ' Nous  n engraifîbns  plus  dans  notre  état 
une  foule  d automates  auffi  ennuyés  qu’en-» 
nuyeux  , qui  faifoient  le  vœu  imbécille  de 
n étie  jamais  hommes , & qui  rompoient  toute 
fociete  avec  ceux  qui  l’étoient.  Nous  les  avons 
cru  cependant  plus  dignes  de  pitié  que  de 
blâme.  Engages  des  l’âge  le  plus  tendre  dans 
un  état  qu’ils  ne  connoiffoient  pas  , c’étoient 
les  loix  qui  étoient  coupables  en  leur  per- 
mettant de  difpofer  aveuglement  d’une  liberté 
dont  lis  ne  connoifïoient  pas  le  prix. 

Les  folitaires  ^ dont  la  maifon  de  retraite 
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étoit  élevée  avec  pompe  au 

multe  des  villes  , fentirent  peu  pc 

charmes  de  la  fociété  & s’y  f 

voyant  des  freresunis  , des  peres  heuieux 

des  familles  trancpiilles  , ils  regrettercn 
ne  pas  partager  ce  bonheur  : ils  foupue- 
cent  en  Lret  fur  ce  moment  d’erreur  qui 
leur  avoir  fait  abjurer  une  vie  plus  douce , 
& fe  maudiffant  les  uns  les  autres  , comme 

des  forçats  dans  les  chaînes  , (^)  ‘ ^ ^ 
rent  l’inftant  qui  devoir  ouvrir  les  portes 
Lur  priron.  H ne  tarda  pas  : le  ,oug  fut  fe- 
coné  fans  crife  & fans  eftorts  , parce  que 
l’heure  étoit  venue.  Ainfi  l’on  voit  un  fruit 


(a)  Toutes  ces  malfons  religieufes  où  les  hom- 

Js  font  entaffés  les  uns  fur  les  autres,  couveiit 

des  <^uerres  inteftines.  Ce  font  des  ferpens  qui  fe 

dlchirent  dans  l’ombre.  Le  moine  eft  un  —l 

froid  & chagrin  : l’ambition  / 

corps  le  defleche  ; il  a tout  le  loifir  de  réfléchi 

(a  marche , & fon  ambition  plus  ^ 

elaue  chofe  de  fombre.  Lorfqu  une  fo  . 
feifi  le  commandement , il  eft  dur  & impitoyable 

par  effence. 
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mûr  fe  détacher  à la  plus  légers  fecoufih  de 
Ja  oranche  cpi  le  portoit  (â).  Sortis  en  foule 
& avec  toutes  les  démonftrations  de  la  plu  ' 
grande  allégrelTe  , ils  redevinrent  hommes 
' qu’ils  ëtoient. 

Ces  moines  robuftes  (c)  , en  qui  fembloit 
revivre  la  fanté  des  premiers  âges  du  monde , 
le  front  vermeil  d’amour  & de  joie,  époiife- 
rent  ces,  colombes  gémiffiintes  , ces  vierg-es 
pnres  , qui  fous  le  voile  monaftique  avoient 
loupiré  plus  d’une  fois  après  un  état  un  peu 
moins  faint  & plus  doux  (d).  Elles  accom-, 


publique  , point  de 

s , ’ ^ dangereux  : la 

eelTn  s “P"*'""'  les  plus.grands  chan- 

gemens  u y mettent  un  fceau  irrévocable. 

(c)  Luther  tonnant  avec  fon  éloquence  fou_ 

gueule  contre  les  vp^hy 

„„-;i  V V „ luonafiiques  , a avancé 

^ju  il  eto.t  auir.  peu  poffible  d’accomplir  la  loi  de 
continence  que  de  fe  dépouiller  de  fon  fexe. 

(J)  Quelle  cruelle  fuperflition  enchaîne  dans 
une  pnfon  facrée  tant  de  jeunes  beautés  au 
recèlent  tous  les  feux  permis  à leur  fexe  , que 
►•■-uble  encore  une  clôture  étemelle , & juf. 
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plirent  les  devoirs  de  l’hymen  avec  une  feiv 
veut  édifiante  j leurs  chaftes  flancs  enfante- 

qu’aux  combats  quelles  fe  livrent.  Pour  bien 
fentir  tous  les  maux  d’un  cœur  qui  fe  dévoré 
lui-même,  il  faudroit  être  à fa  place.  Timide, 
confiante  , abufée  , étourdie  par  un  enthoufiafme 
pompeux , cette  jeune  fille  a cru  longtems  que 
la  Religion  Sc  fon  Dieu  abforberoient  toutes  fes 
penfées  : au  milieu  des  tranfports  de  fon  xele  , 
la  nature  éveille  dans  fon  cœur  ce  pouvoir  in 
vincible  qu’elle  ne  connoît  pas  & qui  la  foumet 
à fon  joug  impérieux.  Ces  t-raits  ignés  portent 
le  ravage  dans  fes  fens  : elle  brûle  dans  le  calme 
de  la  retraite  ; elle  combat  , mais  fa  confiance 
efl  vaincue  : elle  rougit  & défire.  Elle  regarde 
autour  d’elle  , & fe  voit  feule  fous  des  barreaux 
infurmontables , tandis  que  tout  fon  être  fe 
porte  avec  violence  vers  un  objet  fantaflique 
que  fon  imagination  allumée  pare  de  nouveaux 
attraits.  Dès  ce  moment  plus  de  repos.  Elle 
étoit  née  pour  une  heureufe  fécondité  : un  lien 
éternel  la  captive  & la  condamne  à etre  mal- 
heureufe  & flérile.  Elle  découvre  alors  que  la 
loi  l’a  trompée  , que  le  joug  qui  détruit  la  li- 
berté n’efl  pas  le  joug  d’un  Dieu  , que  cette 
religion  qui  l’a  engagée  fans  retour  , eti  1 enne- 
ipie  de  la  nature  & de  la  raifon»  Mais  que  fer-* 
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rent  des  rejettons  dignes  d’un  fi  beau  lien. 

leurs  époux  fortunés  & non  moins  radieux , 

eurent  moins  d’emprelTement  à folliciter  la 

canonifaeion  de  quelques  os  vermoulus  : ils 

fe  contentèrent  tout  uniment  d’étre  bons  pe- 

res , bons  citoyens  ; & je  crois  fermement 

qu  ils  n en  allèrent  pas  moins  en  paradis  après 

leur  mort , fans  avoir  fait  leur  enfer  pendant 
leur  vie. 

II  eft  vrai , qu’au  tems  de  cette  réforme 
cela  parut  un  peu  extraordinaire  â févéque 
de  Rome  ; .mais  lui  - meme  eut  bientôt  de  fi 
ferieules  affaires  à déméler  pour  fon  propre 
compte. ...  Qu’appeliez-vous  l’évêque  de 
Rome  ? — • C efl:  le  pape  , pour  parler  con-< 
formément  à vos  expreffions  ; mais , comme 
je  vous  l’ai  dit  , nous  avons  changé  beau- 


vent  fes  regrets  & fes  plaintes  ? Ses  pleurs  , fes 
fanglots  fe  perdent  dans  la  nuit  du  filence.  Le 
poifon  brûlant  qui  fermente  dans  fes  veines , 
détruit  fa  beauté  , corrompt  fon  fang  , précipite 
fes  pas  vers  le  tombeau.  Heureufe  d’y  defcendre^ 
elle  ouvre  elle-même  le  cercueil  où  elle  doi| 
goûter  le  fomraeil  de  fes  douleurs, 
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-oup  de  termes  gothiques.  Nous  ne  favons 
plus  ce  que  c’eft  que  canonicats , bulles  , 
bénéfices  , évêchés  d’un  revenu  immenfe 
(e).  On  ne  va  plus  baifer  les  pantoufles  du 
fuccefleur  d’un  apêtre  , à qui  fon  maître  la’a 
donné  que  des  exemples  d’humilite  : & com- 
me ce  même  apôtre  préchoit  la  pauvreté  , 
tant  par  fon  exemple  que  par  fa  parole  , nous 
n’avons  plus  envoyé  l’or  le  plus  pur , le  p us 
nécelfaire  à l’Etat  , pour  des  indulgences 
dont  ce  bon  magicien  n’étoit  rien  moins  qu  a- 
vare.  Tout  cela  lui  a caufé  d’abord  quelques 
déplaifirs  ; car  on  n’aime  pas  à perdre  de  fes 
droits , lors  même  qu’ils  font  peu  légitimes  : 
mais  bientôt  il  a fenti  que  fon  véritable  ap- 
panage  étoit  le  ciel  ;>  que  les  chofes  terreftres 

n’étoient  pas  de  fon  régné , & qu’enfin  les 

/ 

(e)  Je  ne  puis  m’accoutumer  à voir  des  princes 
eccléfiaftiques  , environnés  de  tout  l’appareil  du 
luxe  , fourire  dédaigneufement  aux  malheurs  pu- 
blics , & ofer  parler  de  mœurs  & de  religion  dans 
'de  plats  mandemens  qu’ils  font  écrire  par  des 
cuiftres  qui  infultent  au  bon  fens  avec  une  eftron- 
terie  fcands-icufct 
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cichefTes  du  monde  étoient  des  vanités  , com- 
me  font  ce  qui  eft  fous  le  foJeiJ. 

Le  tems,  dont  la  main  invifible  & fourde 
mine  les  tours  orgueilleufes  , a fappé  ce  fu- 
perbe  & incroyable  monument  de  la  crédu- 
lité humaine  (/).  Il  efo  tombé  fans  bruit: 
a orce  étoit  dans  l’opinion  ; l’opinion  a chan- 
ge  , &^le  tout  s’eft  exhalé  en  fumée.  C’eft 
amb  qu  après  un  redoutable  incendie  on  ne 
voit  plus  qu’ime  vapeur  infenfible  & légère 
ou  regnoit  un  vafte  embrafement.  ' 

Un  Prince  digne  de  régner  tient  fous  fa 
mam  cette  partie  de  l’Italie  ; & cette  Rome 
antique  a revu  des  Céfars  ; j’entends  par  ce 
mot  des  Titus  , des  Marc-Aurele  , & non  ces 
monftres  qui  portoient  une  face  humaine.  Ce 
beau  pays  s’eft  ranimé  , dés  qu’il  a été  purné 
. e ces  plantes  parafites.  Ce  Royaume  tient 


Miiphti  chez  les  T urcs  étend  fon  infail- 
libilité jufque  fur  les  faits  hilîoriques.  Il  s’avifa 
fous  le  régné  d Amurat  de  déclarer  hérétique* 
tous  ceux  qui  ne  croiroient  pas  que  le  Sultan 
iroit  en  Hongrie. 
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aujourd’hui  fon  rang  , & porte  une  phyfio. 
iiomie  vive  & parlante  , après  avoir  été  em- 
mailloté pendant  plus  de  dix-fept  fiecles  dans 
des  haillons  ridicules  & fuperftitieux  qui  lui 
coupoient  la  parole  & lui  gênoient  la  refpi- 

ration. 

CHAPITRE  XVIII- 
Les  Minijlres  de  Paix. 

Poursuivez  , charmant  endoflrmeur ! 
cette  révolution,  dites-vous,  s’eft  faite  de  la 
maniéré  la  plus  paifible  & la  plus  heureufe  î 

Elle  a été  l’ouvrage  de  la  philofophie  . 

elle  agit  fans  bruit  j elle  agit  comme  la  na- 
ture, avec  une  force  d’autant  plus  fûre  qu’elle 
eft  infenfible.  — Mais  j’ai  bien  des  difficul- 
tés avons  propofer.  Il  faut  une  Religion. 
Sans  doute  , reprit-il  avec  tranfport.  Eh- 
quel  eft  l’ingrat  qui  demeurera  muet  aii  mi- 
lieu des  miracles  de  la  création , fous  la  voûte 
brillante  du  firmament  ? Nous  adorons  l’Eae 
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Suprême  ; mais  le  culte  qu’on  lui  rend  né 

caufe  plus  aucun  trouble  , aucun  débat.  Nous 

ayons  peu  de  miniftres  : ils  font  Pages , éclai- 

es , tolerans  ; ils  ignorent  l’efprit  de  faâion , 

& en  font  plus  chéris  , plus  rePpedés  : ils 

ne  Pont  jaloux  que  d’élever  des  mains  pures 

vers  fo  trûne  du  Pere  des  humains  : ils  les 

cienlPent  tous  à l’imitation  du  Dieu  dè 

fonté  = l’ePprit  de  paix  & de  concorde  anime 

eurs  adions  , autant  que  leurs  diPcours  , 

aufh  , vous  dis-je , font-ils  univerPellement 

aimes  Nous  avons  un  Paint  prélat  qui  vit 

avec  Pes  pafteurs  comme  avec  Pes  éçaux  & 
les  frétés. 


es  places  ne  s’accordent  qu’à  l’âee  de 
quarante  arts  , parce  que  c’eft  alors  feulement 
que  les  paffions  turbulentes  s’éteignent , & 
que  la  raiPon  P,  tardive  dans  l’homme  exerce 
n empire.  Leur  vie  exemplaire  mar- 

que le  plus  haut  degré  de  la  vertu  humaine: 
Ce  font  eux  qui  conPolent  les  affligés  , nui 
découvrent  au  malheureux  un  Dieu  bon , qui 
veille  fur  eux  & qui  contemple  leurs  combats 
pour  les  récompenfer  un  jour.  Iis  cherchent 
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l’indigence  cachée  fous  le  manteau  de  la 
honte  , & lui  donnent  des  fecours  fans  la 
faire  rougir.  Us  réconcilient  les  efprits  divi- 
fés  en  leur  portant  des  paroles  de  douceur 
& de  paix.  Les  plus  fiers  ennemis  s’embraf- 
fent  en  leur  préfence  , & leurs  cœurs  atten- 
dris ne  font  plus  ulcérés.  Enfin  ils  remplil- 
fent  tous  les  devoirs  d’hommes  qui  ofent 
parler  au  nom  du  Maître  Eternel. 

J’aime  beaucoup  ces  miniftres , repris- 

je  ; mais  vous  n’avez  donc  plus  parmi  vous  de 
gens  fpécialement  confacrés  à réciter  à toutes 
les  heures  du  jour  d’une  voix  nafale  des  can- 
tiques , des  pfeaumes  , des  hymnes  ? Aucun 
parmi  vous  n’afpire  à la  canonifation  ? Qu’eft- 
elle  devenue  ? Quels  font  vos  faints  ? Nos 
Ikints  ! vous  voulez  , fans  doute  , dénoter 
ceux  qui  prétendent  à un  plus  haut  degré  de 
perfeéfion  , qui  s’élèvent  au-deffus-  de  la'foi- 
blelfe  humaine  : oui , nous  avons  de  ces  hom- 
mes céleftes  ; mais  vous  croyez  bien  qu’ils 
ne  mènent  pas  une  vie  obfcure  & folitaire  , 
qu’ils  ne  fe  font  pas  un  mérite  de  jeûner , de 

ofalmodier  de  mauvais  latin  , ou  de  demeurer 
r 
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muets  & fots  toute  leur  vie  : c’eft  au  grand 
jour  qu’ils  montrent  la  force  , la  confiance 
de  leurs  âmes.  Apprenez  qu’ils  fe  chargent 
vo  ontairement  de  tous  les  travaux  pénibles 
ou  qui  dégoûtent  le  relie  des  hommes  ; ils 

* 1 1 ’ œuvres  cha- 

ntables  , font  plus  agréables  â Dieu  que  la 
priere. 

S’agit-il , par  exemple , de  curer  les  égouts 
les  puits  , de  tranfporter  les  immondices  , de 
s’alTujettir  aux  emplois  les  plus  bas  , les  plus 
abjeds  ou  les  plus  dangereux  , comme  de 
porter  au  milieu  d’un  incendie  le  fecours  des 
pompes , de  marcher  fur  des  poutres  brûlan- 
tes, de  s’élancer  dans  les  eaux  pour  fauver  la 
vie  à un  malheureux  prêt  â périr  , &c.  ces 
généreufes  vidimes  du  bien  public  fe  rem- 
pliflent , s enflamment  d’un  courage  adif, 
par  l’idée  grande  & fublime  de  fe  rendre  uti- 
les & d’épargner  le  fentiment  de  la  douleur  à 
leurs  compatriotes.  Ils  fe  font  un  devoir  de 
ces  occupations , avec  autant  de  joie  & de 
plaifir  que  fi  c’étoient  les  plus  douces  , les 
plus  belles  : ils  font  tout  pour  l’humanité  , 

tout 
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ont  pour  la  patrie  , & jamais  rien  pour  eux; 

jQS  uns  font  cloués  au  chevet  du  lit  des  mala-î^ 

(es  , & les  fervent  de  leurs  mains  ; d’au- 

» 

res  defcendefit  dans  les  carrières  , en  déta- 
hent , en  arrachent  lés  pierres  : tour  â tour 
rianœuvres  , pionniers  , pbrte-faîx  ^ &c.  Ils 
bmblerit  des  efclaves  qu’un  tyran  a courbés 
bus  un  joug  de  fer.  Mais  ces  arries  charita- 
)les  ont  en  vue  le  defir  de  plaire  à l’Eternel 
înfervant  leurs  femblab les  : infenfibles  aux 
naux  pré fens , ifs  attendent  que  Dieu  les  ré-' 
ompénfera , parce  qùe  le  facrifice  des  vo-^ 
uptés  de  ce'  monde  eft  fondé  fur  une  utilité 
éelle  & noif  fur  un  caprice  bigot; 

Je  n’ai  pas  befoin  de  vous  dire  que  nos 
efpeds  les  accompagnent  pendant  leur  vie  & 
iprès  leur  mort  & comme  notre  plus  vive 
econnoiffance  feroit  infuffifante  , nous  laif- 
bns  à fauteur  de  tout  bien  cette  dette  im- 
nenfe  à acquitter  , perfuadés  qu’il  eft  le  feul 
jui  fâche  la  jufte  mefure  des  récdmpenfes 
néritées.- 

“ Tels  font  les  faints'  que  nous  vénérons  , 
fens  croire  autre  chofe  ftnon  qu’ils  ont  per- 
Tome  L R 
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feâionné  la  nature  humaine  dont  ils  fonf 
l’honneur.  Ils  ne  font  d’autres  miracles  que 
ceux  dont  je  viens  de  vous  entretenir.  Les 
martyrs  du  Chriftianifme  avoient  afTurément 
leur  dignité.  Il  étoit  beau  , fans  doute  , de 
braver  les  tyrans  des  âmes  , de  fouifrir  la 
mort  la  plus  horrible  , plutôt  que  d’immoler 
le  fentiment  intime  d’une  vérité  qu’on  a adop-* 
tée  de  cœur  & d’efprit  : mais  qu’il  y a plus  de 
grandeur  â confacrer  une  vie  entière  à des 
ouvrages  renaifîans  & ferviles  , â fe  rendre  les 
.bienfaiteurs  perpétuels  de  l’humanité  affligée 
& plaintive,  à fécher  toutes  les  larmes  qui 
coulent , (^)  à arrêter  , à prévenir  l’efflufion 


{a)  Un  confeiller  au  parlement  , dans  le  fiecle 
dernier  , avoit  donné  tout  fon  bien  aux  pauvres: 
n’ayant  plus  rien  il  quêtoit  par-tout  pour  eux. 
Il  rencontre  dans  la  rue  un  traitant , s’attache 
à lui  , le  pourfuit , en  difant  : quelque  chofe  pour 
mes  pauvres  • quelque  chofe  pour  mes  pauvres.  Le 
traitant  réfifle  & répond  la  formule  ordinaire  : 
je  ne  puis  rien  pour  eux  , Monfieur  , je  ne  puis  rien^ 
Le  confeiller  ne  le  quitte  pas  , le  prêche  , le 
foliicite  y le  fuit  jufques  dans  fon  hôtel , monte 
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ffurie  feule  goutte  de  fang.  Ces  hommes 
extraordinaires  ne  préfentent  point  leilr  genre 
de  vie  comme  un  modelé  à fuivre  ; ils  rie  fé 
glorifient  point  de  leur  héroifme  ; ils  ne  s’a- 
bailTent  point  pour  attirer  la  vénération  pu- 
blique : fur-tout  ils  ne  cenfurent  point  les  dé- 
fauts du  prochain  ; beaucoup  plus  attentifs  à 
lui  procurer  une  vie  douce  & conimode  ^ 
fruit  de  leurs  innombrables  foins.  Lorfque  ces 
âmes  aitguftes  vont  rejoindre  l’Etre  parfait 
dont  elles  font  émanées  , nous  n’enchafîbns 
point  leurs  cadavres  dans  un  métal  plus  vi! 
encore  ; nous  écrivons  rhiftoire  de  leur  vie , 
& nous  tâchons  de  Pimiter  au  moins  dans 
fon  détail.  — Plus  j’avance  plus  je  vois  des 
changemens  inattendus*  — Vous  enverrez 
bien  d’autres  ! Si  vingt  plumes  n’atteftoient 
la  même  cliôfe  nous  révoquerions  afllirc'^^ 


à fon  appartement  ^ le  fupplie  à plufieurs  repris 
fes , le  relance  jufques  dans  fon  cabinet , tou- 
jours intercédant  pour  fes  pauvres.  Le  brutal 
millionnaire  impatienté  lui  donne  un  foufflet.* 
Eh  bien  ! voilà  pour  moi  ^ reprit  le  confeiller  ^ ^ 
pour  mes  pauvres  ï 
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ment  en  doute  Tliiftoire  de  votre  fiecle.  Corrî^ 
ment  ! les  ferviteurs  des  autels  étoient  turbu-^ 
lens  , cabaleurs  , intolérans.  De  miférables 
vermifleaux  (e  perfëcutoient  & le  haïlibient 
pendant  le  court  elpace  de  leur  vie  , parce 
que  Ibuvent  ils  ne  penfoient  pas  de  même  fur 
de  vaines  fubtilités  & fur  des  choies  incom-^ 
préhenfibles  : de  foibles  créatures  avoient 
l’audace  de  fonder  les  delïeins  du  Tout- 
PuilTant  , en  les  marquant  au  coin  de  leurs* 
palîîons  minutieufes,  orgueilleufes  & folles. 

J’ai  lu  que  ceux  qui  avoient  moins  de  cha- 
rité , & par  conféquent  de  religion  , étoient 
ceux  qui  la  préchoient  aux  autres  ; que  l’on 
avoit  fait  un  métier  de  prier  Dieu  ; que  le 
nombre  de  ceux  qui  portoient  cet  habit  lu- 
cratif, gage  d’une  indolente  parelîe  , s’étoit 
multiplié  â un  point  incroyable  ; qu’ils  vi- 
voient , enfin  , dans  un  célibat  fcandaleux  (b). 
Gn  ajoute  que  vos  églifes  relTembloient  à des 


{h)  Quelle  lepre  fur  un  Etat , qu’un  clergé 
nombreux , faifant  profeflion  publique  de  n® 
Rattacher  à d’autre  femme  qu’à  celle  d’autrui, 
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'marchés  , que  la  vue  & l’odorat  y etoîent 
également  bleffés  , & que  vos  cérémonies 
étoient  plus  faites  peur  diflraire  , que  pour 
élever  l’ame  vers  Dieu. . . . Mais  ] entends  la 
trompette  facrée  , qui  annonce  l’heure  de  la 
priere  par  fes  fons  édifians.  Venez  connoître 
notre  religion  , venez  dans  le  temple  voifin 
rendre  grâce  au  Créateur  d’avoir  vu  lever  fon 

foleil. 


CHAPITRE  XIX. 


Le  Temple* 

O U s tournâmes  le  coin  d une  rue  , 5s 
Vapperçus  au  milieu  d’une  belle  place  un 
temple  en  forme  de  rotonde , couronné  d un 
dôme  magnifique.  Cet  édifice  foutenu  fur  un 
feul  rang  de  colonnes  avoit  quatre  grands 
portails.  Sur  chaque  fronton  on  lifoit  cette 
infeription  : Temple  de  Dieu,  Le  tems  avoit 
déjà  imprimé  une  teinte  vénérable  à fes  mu- 
cailles  5 elles  en  avoient  plus  de  majefié. 
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Arrivé  à la  porte  du  temple  , quel  fut  mon 
étonnement  lorfque  je  lus  dans  un  tableaH 
çes  quatre  vers  tracés  en  gros  caraderes  : 

Loin  de  rien  décider  fur  cet  Etre  Suprême , 

Gardons , en  l’adorant , un  filence  profond  ; 

Sa  nature  eü  immenfe  & Tefprit  s’y  confond  , 

Pour  favoir  ce  qu’il  eft , il  faut  être  lui-même, 

Oh  ! pour  le  coup  , lui  dis^je  à voix  bafle  ^ 
vous  ne  direz  pas  que  ceci  foitde  votre  fiecJe. 
? Cela  ne  fait  pas  plus  l’éloge  du  votre  j 
reprit-il , car  vos  théologiens  dévoient  s’en 
tenii-la.  Maïs  cette  réponfe  qui  femble  avoir 
été  faite  par  Dieu  même  , eft  reftée  confon-, 
du  w pal  mi  les  vers  dont  on  ne  faiioit  pas 
grand  cas  ; je  ne  fais  cependant  s’il  y en  a de 
plus  beaux  pour  le  fens  qu’ils  renferment , & 
je  crois  qu’ils  font  ici  â leur  véritable  place. 

Nous  fuivimes  le  peuple  qui  , d’un  air  re- 
cueilli , d un  pas  tranquille  & modefte  , alJoit 
remplir  la  profondeur  du  temple.  Chacun 
s afïeyoit  a fon  tour  fur  des  rangs  de  petits 
fieges  fans  dos , & les  hommes  étoientféparé^ 

**  ■*^  * * I autel  étoit  au  centre  ^ il  ctoif 
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bfoliiment  nu  , & chacun  pou  voit  cliftm 

-„er  le  qei  lï«t  f>'m«  ' “““'  A 

’inftant  oi.  voix  prononcoit  les  cantiques 
kcrés  le  chœur  des  affiftans  élevoit  altcina- 
ivemènt  la  fienne.  Leur  chant  doux  & mo- 
déré peignoit  le  fentiment  refpeaueux  de  eur 
cœur  ; ils  fembloient  pénétrés  de  la  majefte 
divine.  Point  de  ftatues , point  de  figmes  a œ- 
poriques  , point  de  tableaux  (iz).  o ain 
tom  de  Dieu  mille  fois  répété  , trace  en 
plufieurs  langues , régnoit  ilir  toutes  les  im^ 
railles.  Tout  annonçoit  Funite  d un  Dieu  , 
l’on  avoit  banni  fcrupuleufement  mut  orne- 
ment étranger  ; Dieu  feul  enfin  étoit  dans  fon 

temple.  , 

Si  on  levoit  les  yeux  vers  le  fommet  du 

temple , on  voyoit  le  ciel  à découvert  ,^car  e 

dôme  n’étoit  pas  fermé  par  une  voûte  © 

pierre  , mais  par  des  vitraux  triififparens. 


(a)  Les  proteüans  ont  raifon.  Tous  ces  ouvra- 
ges  des  hommes  difpofent  le  peuple  à l’idolatne. 
Pour  annoncer  un  Dieu  invifible  & prefent , À 
Êmt  un  temple  oîi  U n’y  ait  que  Im. 

K.  4 
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■Tanrôum  ciel  clair  & ferei„ 
orne  du  Créateur  ; tantôt  d’épais  nuages 

W ondoient  en  torrens,  peignqient  le  foL 

, je  de  la  vie  & difoient  que  cette  trifte  terre 
n eft  qu  un  lieu  d’exil  : le  tonnerre  publioit 
combjn  ce  Dieu  eft  redoutable  lorfqu’il  eft 

aux^”  V • Wdok 

aux  ed  enflanimés  annonçoit  que  la  fou, 
™^on  ^efarme  fa  main  vengereffe.  Quand  le 
fouffle  du  pnntems  faifoit  defcendre  l’air  pur 
de  la  vie  , comme  un  fleuve  balfamique  , 
aiors  d imprimoit  cette  vérité  falutaire  & 
jnfolante  , que  les  tréfors  de  la  clémence 
divine  font  inépuifables.  Ainfi  les  élémens  & 
les  .aifom , dont  la  voix  eft  fi  éloquente  à 
jai  fait  l’entendre  , parloient  à ces  hommes 
ienfibles  & leur  découvrpient  le  maître  de  k 
nature  fous  tous  fçs  rapports 


vlanM.''"  ’ “ntem. 

lire  Je  /’î  ^ 

le  , le  feul  maître  qu’il  reconuoît , efî  plus  près 
ae  la  véritable  religion  qu’un  chartreux  enfoncé 

dans  fa  loge  & vivant  avec  les  fantômes  d’un* 
magination  échauffée. 

J*"  - w ' V 
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On  n’enteiidoit  point  de  fons  difcordans. 

^ voix  des  enfans  mêmes  étoit  formée  a un 
,lein  chant  majeftiieux.  Point  de  mufique 
outillante  & profane.  Un  frmple  jeu  d or- 
rue  ( lequel  n’étoit  point  bruyant , ) accom- 
lagnoit  la  voix  de  ce  grand  peuple  , & lem- 
oloit  le  chant  des  immortels  qui  fe  meloit 
oux  vœux  publics.  Perfonne  n’entroit  ni  ne 
fortoitpendantla  priere.  AucunSuilTe  groflier, 
aucun  quêteur  importun  ne  venoit  interrom- 
pre le  recueillement  des  fideles  adorateurs. 
Tous  les  afliftans  étoient  frappés  d’un  reli- 
gieux & profond  refped  ; plufieurs  étoient 
profternés  , le  vifage  contre  terre.  Au  milieu 
de  ce-filence  , de  ce  recueillement  univer.e  , 
ie  fus  faifi  d’une  terreur  facrée  ; il  fembloit 
que  la  Divinité  fût  defcendue  dans  le  temple 
^ le  reraplilToit  de  fa  préfence  invifible. 

Il  y avoit  des  troncs  aux  portes  pour  les 
aumônes  , mais  ils  étoient  placés^  dans  des 
pafTages  obfcurs.  Ce  peuple  favoit  taire  des 
CEUvres  de  charité  fans  le  befom  d être  re- 
tnarqué.  Enfin  dans  les  momens  d’adoration 
le  filençç  étoit  fi  religieufement  obfervé,  que 
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la  faimeté  du  Jieu  , jointe  d i’idée  de  l’Etre 
Suprême , portoit  dans  tous  les  cœurs  une 
Jmpreffion  profonde  & falutaire. 

étot^'f 

imp  e , naturelle  , éloquente  par  les 
chofes  encore  plus  que  par  le  %le.  Il  ne  par- 
oit  de  Dieu  que  pour  le  faire  aimer  : des 
domines  que  pour  leur  recommander  f hu- 
manité la  douceur  & k patience.  Il  ne  cher- 
choit  point  â faire  parler  Fefprit,  tandis  qu’il 

devoittoucherlecœur.C’étoitunperequicon- 

verfoit  avec  fes  enfans  furie  parti  qui  leur  étoit 
e P us  convenable  de  prendre.  On  étoit  d’au- 
tant plus  pénétré  , que  cette  morale  fe  trou- 
voit  dans  la  bouche  d’un  parfait  honnête 
homme.  Je  ne  m’ennuyai  point  • car  le  dif- 
cours  ne  comportoit  ni  déclamation  , ni  por- 
traits vagues  , ni  figures  recherchées  ,&  fur- 
tout  point  de  lambeaux  de  poètes  découfus  & 

on^  us  dans  une  profe  qui  en  devient  ordi- 
nairement plus  froide. (c). 


déplaît  fur-tout  dans  nos  pré- 
dicateurs , c’efl  qu'ils  n'ont  point  de  principes 


II 
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C’eft  amfi , me  dit  mon  guide  , que  tous 

. Ils  on  a coutume  de  faire  une  pnere 

pliique.  Elle  dure  une  heure,  & J 

te  portes  de  rM&e  ae^ 

Nous  n’avons  gueres  de  k 

mais  nous  en  avons  de  civiles  qm  delaff 

le  peuple  fans  le  porter  au  l^bemnag  ^ 

aucun  n’abandonne  point 

l’exemple  de  la  nature  q „,,;trer 

te  fonaions  , U doit  fe  teptodtet  oe  , 

tefcones.  Le  repos  n eft  po mt  . • 

■rm.aioa  e«  rm  ‘'“"'“"S'.f;  ' l!/„„ 

„ie  , & la  cefl'atlon  du  .ra«ad  eü  a»  f°" 

J-  -U  e'frln  tréoas  Le  tems  de  la  priere  e 

dimihutit  du  trépas.  La  i.,  r^P,r„rvers 

fixé  : il  eO:  fuffilant  pour  elever 


ftables  & affurés  en  fait  de  morale  ; 

leurs  idées  dans  leur  texte  & non  ‘ ‘ 

loat  modercé.  , raiioaiu 

cœur:  au)ourdhai  ils  lo.  ik  feront 

blés  • allez  les  entendre  le  lendemain  , ils  teio 

intolérans  , extravagans.  Ce  ne  font  que  es  m es 

qu’ils  profèrent  ; peu  leur  importe  meme  q 

contredifent , pourvu  que  leurs  trois  P^m 

remplis.  J’en  ai  entendu  un  qui  pd.ou  i Lmy 

pécUe , & qui  dédamoit  contre  les  Ency  clopvuu 
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publicité  a la  ferveur.  ' 

Ecoutez  ]a  formule  de  lapriere  ufitée  par- 
mi nous  ; chacun  la  répété  & médite  fur  tou- 
tes les  penfées  qu’elle  renferme. 

” f *■"  , Créateur  intelli- 

gent de  ce  vafte  univers  ! puifque  ta  bonté  l’a 

onne  en  Ipeciacle  i l’homme  , puifqu’une 

auffifoiae  „.a,„e  , Z 

pr«.euxderMdd.irf„r  « grand  & bd  ou. 

vrage  , ne  permets  pas  qu’à  l’exemple  de  h 
rute  elle  paffe  fur  la  furface  de  ce  globe  fans 
rendre  hommage  à ta  toute-puïiffance  & à ta 
ftgefTe.  Nous  admirons  tes  œuvres  auguftes. 

- ous  héniffons  ta  main  fouveraine.  Nous. 

* adorons  comme  maître  : mais  nous  t’aimons 
comme  pere  univerfel  des  êtres.  Oui , tu  es 
bon , autant  que  tu.  es  grand  ; tout  nous  le 
dit  & fur-tout  notre  cœur.  Si  quelques  maux 
paflagers  nous  affligent  ici-bas,  (d)  c’eft 

~ (‘^)  Le  mal  phyfique  eh  comme  un  fardeau 
ïHiaiente , aiais  fupporté  par  la  maiié  entiers 


qÜâTKE  cent  quarante, 

fans  doute  parce  qu’ils  font  inévitables  : d’ail, 
leurs  tu  le  veux,  cela  nousfuffit  ; nous  nous 
foumettons  avec  confiance , & nous  erperons 
en  ta  clémence  infinie.  Loin  de  murmurer  , 
nous  te  rendons  grâce  de  nous  avoir  créés 

pour  te  connoître. 

Que  chacun  t’honore  à fii  maniéré  & félon 
ce  que  fon  cœur  lui  didera  de  plus  tendre  & 

de  plus  enflammé  ; nous  ne  donnerons  point 

de  bornes  à fon  zele.  Tu  n’as  daigné  nous 
parler  que  par  la  voix  éclatante  de  la  natme. 
Tout  notre  culte  fe  réduit' à t’adorer,  a te 
bénir , à crier  vers  ton  trône  que  nous  lommes 
foibles , miférables  , bornés  , & que  nous 
avons  befoin  de  ton  bras  fecourable. 

Si  nous  nous  trompions  , fi  quelque  culte 
ancien  ou  moderne  étoit  plus  agréable  a tes 
que  le  nôtre  , ah  ! daigne  ouvrir  nos 


des  hommes,  Chacim  n a que  fon  poids , de 
forte  que  cette  péfaiiteur  , qui  révolte  au  pre. 
mier  coup-dœil , par  la  maniéré  dont  elle  eft 
divifée  , n’excede  point  les  forces  de  cnaque  m- 
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yeux  & di/npcr  les  ténèbres  de  notre  efpnfV- 
tu  nous  trouveras  fideles  à tes  ordres.  Mais  fi 
tu  es  Ihtisfait  de  ces  foibles  hommages  que 
■nous  favons  être  dfis  à ta  grandeur  , à ta 
tendrefib  vraiment  paternelle,  donnes-nous 
la  conftance  pour  peifévérer  dans  les  fenti-.- 
mens  refpeaueux  qui  nous  animent.  Confer- 
vateur  du'  genre  humain  ! toi  , qui  l’em- 
bralTes^d’un  coup  d’oeil  , fais  que  h charité 
embraie  de  même  les  cœurs  de  tous  les  habi- 
tans  ce  ce  globe , qu  ils  s’aiment  tous  comme 
freres  , qu’ils  t’adre/Tent  le  même  canticue 
€ï  cinioiii  & de  rcconnoiflàncc  ? 

ïs'ous  n oions  dans  nos  vœux  limiter  la 
durée  de  notre  vie  ; foit  que  tu  nous  enleves 
de  cette  terre  , foit  que  tu  nous  y laiflès  ,■ 
nous  n’échapperons  point  à ton  regard  f 
nous  ne  te  demandons  que  la  vertu  , dans  la 
crainte  d aller  contre  tes  impénétrables  dé- 
crets ; mais  humbles  , fournis  & réfignés  a 
tes  volontés  , daigne  , foit  que  nous  paffions' 
pai  une  mort  douce  , foit  par  une  mort  dou- 
loureuie  , daigne  nous  attirer  vers  toi , fourcè' 
eterncile  du  bonheur.  Nos  cœurs  Ibupiren^ 
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après  ta  préfence.  Qu’il  tombe  ce  vêtement 
mortel , & que  nous  volions  clans  ton  fein  ! 

Ce  que  nous  voyons  de  ta  grandeur  nous  fait 
délirer  d’en  voir  davantage.  Tu  as  trop  fait 
en  faveur  de  l’homme , pour  ne  pas  donner 
de  l’audace  à fes  penfées  : il  n’éleve  vers  toi 
des  vœux  fi  ardens  que  parce  que  ta  créature 
fe  fent  née  pour  tes  bienfaits,  n 

Mais  , mon  cher  Monfieur  , lui  dis  - je  , 
votre  Religion  , fi  vous  me  permettez  de 
vous  le  dire , eft  â-peu-près  celle  des  anciens 
patriarches , qui  adoroient  Dieu  en  efprit  & 
en  vérité  fur  le  fommet  desmontagnes.  — 
Juftement , vous  avez  trouvé  le  mot  propre.' 
Notre  Religion  eft  celle  d’Enoch , d’Elie  ÿ 
d’Adam.  C’eft  bien  là  du  moins  la  plus  an- 
cienne. Il  en  eft  de  la  Religion  comme  de 
la  Loi  ; la  plus  fimple  eft  la  meilleure.  Ado- 
rer Dieu  , refpefter  fon  prochain  , écouter 
cette  confcience  , ce  juge  qui  toujours  veille 
aftis  au  dedans  de  nous,  n’étoulFer  jamais 
cette  voix  célefte  & fecrette  , tout  le  refte 
eft  impofture  , fourberie,  menfonge.  Nos 
prêtres  ne  fe  difent  point  exclufivement 
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inlpires  de  Dieu  : ils  fe  nomment  nos  égauï  i 
ils  avouent  qu’ils  nagent,  comme  nous  , dans 
les  ténèbres  ; ils  fuivent  le  point  lumineux 
que  Dieu  a daigné  nous  montrer  ; ils  l’in- 
diquent à leurs  freres  fans  defpotifme  , fans 
©ftentation.  Une  morale  pure , & point  de' 
dogmes,  extravagans , voilà  h moyen  de' 
n avoir  ni  impies  , ni  fanatiques  , ni  fuperf* 
titieux.  Nous  l’avons  trouvé  ce  moyen  heu- 

roux , & nous  en  remercions  fincérement* 
Ta  tueur  de  tout  bien.- 

^ —Vous  adorez  un  Dieu  ; mais  admettez, 
vous  l’immortalité  de  i’ame  ? Quelle  eft 
votre  opinion  fur  ce  grand  & impénétrable 
ecret?  Tous  les  philofophes  ont  voulu  le 
percer.  Le  fage  & l’infenfé  ont  dit  leur  mot  ‘ 
Les  fyflémes  les  plus  diverfifiés  , les  plus 
poétiques  fe  font  élevés  fur  ce  femeux  cha- 
pitre. Il  femble  avoir  allumé  par  excellence- 
imagination  des  légillateurs.  Qu’en  penlè 
votre  fiecle  ? 

U ne  faut  que  des  yeux  pour  être  ado- 
rateur-,  me  répondit  - il  - il  ne  faut  que  ren- 
trer en  foi-méme  pour-fentir  qu’ii-y  a quelqde 

cliofe 
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diofe  en  nous  qui  vit , qui  fent , qui  penfe  ^ 
^ui  veut  J qui  fe  détermine.  Nous  pcrifons 
que  notre  ame  eft  diftinâe  de  la  matière , 
qu’elle  eft  intelligente  par  fa  nature.  Nous 
faifonnons  peu  fur  cet  objet  : nous  aimons  à 
croire  tout  ce  qui  éleve  la  nature  humaine. 
Le  fyftéme  qui  l’aggrandit  davantage  nous 
devient  le  plus  cher  , & nous  ne  penfons  pas 
que  des  idées  qui  honorent  les  créatures  d’un 
Î3ieu  , puîfTent  jamais  être  faufîes.  En  adop-' 
tant  le  plan  le  plus  fublime  , Ce  n’eft  point  fe 
tromper  ; c’eft  frapper  au  véritable  but.  L’in- 
crédulité n’eft  que  foibîefte , & l’audace  de  la 
penfée  eft  la  foi  d’üri  être  intelligent.  Pour- 
quoi ramperions-nous  vers  le  néant , tandis 
que  nous  nous  fentons  des  ailes  pour  voler 
jufqu’à  Dieu , & que  rien  ne  contredit  cette 
hardiefle  généreufe  ? S’il  étoit  poffible  que 
nous,  nous  trompaffions , l’homme  auroit 
donc  imaginé  un  ordre  de  chofes  plus  beau 
que  celui  qui  exifte  * la  puiftance  fouverai- 
ne  feroit  donc  limitée  : j’ai  prefque  dit  fa 
bonté. 

Nous  croyons  que  toutes  les  âmes  font 


* 
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égales  par  leur  eflence  , différentes  par  leuti 
qualités.  L’ame  d’un  homme , & celle  d’un 
animal , font  également  immatérielles  ; mais 
l’une  a fait  un  pas  de  plus  que  l’autre  vers 
la  perfedibilité  j & voilà  ce  qui  conftitue 
fon  état  aduel , mais  qui  toutefois  peut 
chancrer* 

O 

Nous  penfons  enfuite  que  tous  les  aftres 
& que  toutes  les  planètes  font  habités , 
mais  que  rien  de  ce  que  l’on  voit , de  ce 
qu’on  fent  dans  run  ne  fe  trouve  dans  l’au- 
tre. Cette  magnificence  fans  bornes , cette 
chaîne  infinie  de  ces  différens  mondes , ce 
cercle  radieux  devoit  entrer  dans  le  vafte 
plan  de  la  création.  Eh , bien  ! ces  foleils  5, 
ces  mondes  fi  beaux  , fi  grands , fi  divers  ^ 
ils  nous  paroiffent  les  habitations  qui  ont 
été  toutes  préparées  à l’homme  : elles  fe 
croifent , fe  correlpondent , & font  toutes 
fubordonnées  l’une  à l’autre.  L’ame  hu- 
maine monte  dans  tous  ces  mondes  , comme 
à une  échelle  brillante  & graduée , qui  l’ap- 
proche à chaque  pas  de  la  plus  grande  per- 
fedion.  Dans  ce  voyage  ^ elle  ne  perd  point 


/ 
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fe  fouvenir  de  oe  qu’elle  a vu  , & de  ce 
qu’elle  a appris  : elle  conferve  le  magafia 
de  fes  idées , c’eft  fon  plus  cher  tréfor  ; 
elle  le  traiifporte  par-tout  avec  elle.  Si  elle 
s’eft  élancée  vers  quelque  découverte  fu- 
blime  , elle  franchit  leà  mondes  peuplés  d’ha- 
bitans  qui  font  reftés  àu-defîbus  d’elle  ; elle 
monte  en  railon  deS  connoifïances  & des 
vertus  qu’elle  a acquife.  L’ame  de  Ne^^^ton 
a volé  par  fa  propre  aftivité  vers  toutes  ces 
fpheres  qu’il  avoit  pefées.  II  ferdit  injuitd 
de  penfer  que  lé  foufïle  de  la  mort  eût 
éteint  ce  puiffint  génie;  Getté  deftriiflion 
feroit  plus  affligeante  ; plus  inconcevablé 
que  celle  de  l’univers  matérieh  II  féroit  de 
même  abfurde  de  dire  que  fôn  aiiie  le  féroit 
trouvée  de  niveau  à celle  d’un  homme  igno^ 
rnnt  ou  ftupide.  En  effet , il  eut  été  inutile 
à l’homme  de  perfectionner  fon  ame  , fi  elle 
meut  pas  dû  s’élever  , foit  par  la  contem- 
plation , foit  par  l’exercice  des  vertus  ; mais 
uh  fentiment  intime  , plus  fort  que  toutes 
les  objedions , lui  crie  : développe  toutes  tes 
forces  ^ rnéprife  la  mort  ; il  n' appartient 
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toi  de  la  vaincre  & d’augmenter  î\ 
vie  qui  ejl  la  jienfee. 

Pour  ces  âmes  rampantes,  qui  fe  font  avi-» 
lies  dans  la  fange  du  crirne  ou  de  la  parelTe 
elles  retournent  au  même  point  d’où  elles 
font  parties , ou  bien  elles  rétrogradent. 
C’efl:  pour  longtems  qu’elles  font  attachées 
fur  les  trilles  bords  du  néant , qu’elles  pen* 
chent  vers  la  matière , qu’elles  forment  une 
race  animale  & vile  5 &:  tandis  que  les  âmes 
géîiéreiifes  s’élancent  vers  la  lumière  divine  ^ 
éternelle  , elles  s’enfoncent  dans  ces  ténè- 
bres où  jaillit  à peine  un  pâle  rayon  d’exif- 
tence.  Tel  monarque"  à fon  décès  devient 
taupe  ; tel  miniftre , un  ferpent  venimeux 
habitant  des  marais  empellés  : tandis  que 
l’écrivain  qu’il  dédaignoit  ou  plutôt  qu’il 
méconnoilToit , a obtenu  un  rang  glorieuX' 
parmi  ces  intelligences-  amies  de  rhumanité. 

Pythagore  avoit  apperçu  cette  égalité  des 
âmes  ; il  avoit  fend  cette  tranfmigration  d’un 
corps  à un  autre  ; mais  ces  âmes  tournoient  fur 
le  même  cercle  , & ne  fortoient  jamais  de 
leur  globe.  Notre  métempfycofe  eft  plus  raf 
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fonnée  , & lupérieiire  à l’ancienne.  Ces  efprits 
nobles  & généreux  qui  ont  clioifi  pour  guide 
de  leur  conduite  le  bonheur  de  leurs  fem- 
blables,  la  mort  leur  ouvre  une  route  glorieufe 
& brillante.  Que  penfez-vous  de  notre  fyfté- 

jiie  ? Il  me  chatme  ; il  ne  contredit  ni  le 

pouvoir  ni  la  bonté  de  Dieu.  Cette  marche 
progreffive  , cette  afcenfion  dans  différens 
mondes  , tous  l’ouvrage  de  fes  mains , cette 
vifite  de  la  création  dès  globes  , tout  me  pa- 
roît  répondre  a la  dignité  du  Monarque  qui 
ouvre  tous  fes  domaines  à l’œil  fait  pour  les 
contempler.  — Oui , mon  frere , reprit  - il 
avec  enthouhafme  , quelle  image  intereffante 
que  tous  ces  foleils  parcourus  , que  toutes  ces 
âmes  s’enrichiffiint  dans  leiu'  courfe  où  fe  ren- 
contrent des  millions  de  nouveautés  j fe  pei— 
feélionnant  fans  celTe  , devenant  plus  fubli- 
mes  à mefure  qii’elles  s’approchent  du  Sou- 
verain Etre  , le  connoÜTant  plus  parfaitement, 
l’aimant  d’un  amour  plus  éclairé  , fe  plon- 
treant  dans  l’océan  de  ht  grandeur  ! O hom- 
me  , réjouis-toi  ! te  ne  peux  marcher  que  de 
merveilles  en  merveilles  3 un  fpeâacle  tou- 
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jours  nouveau  , toujours  miraculeux  t’attends 
tes  efpeiances  font  grandés  * tu  parcourras  le 
fein  immenfe  de  la  natiu-e  , jufqu’à  ce  que 
ïii  ailles  te  perdre  dans  le  Dieu  dont  elle  tire 
la  fuperbe  origine.  — Mais  les  méchans, 
m écriai-je  , qui  ont  péché  contre  la  loi  na-r 
turelle  , qui  ont  fermé  leur  cœur  au  cri  de  la 
pitié  , qui  ont  égorgé  l’innocence  , qui  ont 
régné  pour  eux  feuls , que  deviendront-ils  ? 
Sans  tiimei  la  haine  & la  vengeance  ^ je  hâtr-» 
rois  de  mes  mains  un  enfer  pour  y plonger 
certaines  âmes  cruelles  , qui  ont  fait  bouil-r 
lonner  mon  lang  d indignation  à la  vue  des 
maux  qu’elles  ont  fait  tomber  fur  le  foible  & 
le  jufte.  — Ce  n’eft  pointa  notre  foiblefè 
fubordonnée  encore  à tant  de  palïïons  à 
prononcer  fur  la  maniéré  dont  Dieu  les  puni- 
ra ; mais  il  elî  certain  que  le  méchant  fendra 
le  poids  de  fa  juffice. -Loin  de  fes  regards  , 

■ tout  être  perfide  , cruel  , indifférent  aux 
maux  d’autrui.  Jamais  l’ame  de  Socrate  ou 

^ j 

de  Marc-Aurele  ne  rencontrera  celle  de  Né- 
ron  : elles  feront  toujours  à une  difiance  in- 
finie, Voilà  ce  que  nous  ofons  afiurcr.  Mais 

^ vt  -*«î 
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ee  n’eft  point  à nous  à mefurer  les  poid^cpi 
entreront  dans  la  balance  éternelle.  Non 
croyons  que  les  fautes  qui  n’ont  pas  enttere- 
ment  obfcurci  l’entendement  humain  que  le 
cœur  qui  ne  s’eft  point  avili  jufqu’à  1 m.en  1- 
bilité  , que  les  rois  mêmes  qui  ne  fe  font  pas 
cru  des  dieuK  , pourront  fe  purifier  en  amé- 
liorant leur  efpece  pendant  une  lonpie  fuite 
d’années.  Us  defeendront  dans  des  globes  ou 
le  mal  phyfique  prédominant  fera  le  fouet 
utile  qui  leur  fera  fentir  leur  dépen  Jnce  , le 
befoin  qu’ils  ont  de  clémence  , & reaifieia  es 
preftiges  de  leur  orgueil.  S’ils  s humilient 
fous  la  main  qui  les  châtie  , s’ils  fiuvent  les 
lumières  de  la  raifon  pour  fe  foumettre  , s 1 s 
réconnoiffent  combien  ils  font  éloignes  de 
l’état  où  ils  pourroient  parvenir  , s ils  tont 
quelques  efforts  pour  y arriver , alors  leur  pe- 
lérinap-e  fera  infiniment  abrégé  , ils  mour 
ront  à°la  fleur  de  leur  âge/,  on  les  pleurera; 
tandis  que  fouriant  en  abandonnant  ce  tru  e 
globe  , ils  gémiront  fur  le  fort  de  ceux  qui 
doivent  refter  après  eux  fur  une  planete  ma  - 
heureufe  dont  ils  font  délivrés.  Ainfi  œl  qui 
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ciHifit  la  niort  , ne  DiV  ra  y.  ’*i 

’ ce  qij  li  craint  ; fè 

teiTcurs  font  filles  de  fnn 

.•  y.  Ignorance , & cette 

Ignorance  eft  Ja  oremiere  . • • î /- 

. r^icmiere  punition  de  fes 

d Jrr'“  P'‘“  per- 

■ ” 1=  preaem  lemment  * la  liteé.  n, 

Z P™'  K<i&  du  Want 

un  D.a.'  C° r 7"' 

rs  T ’ Confervateur  & Répa- 

: Que  le  méchant  ne  fe  flatte  point*  de 
œil  abloJu  cpii  pénétré  tout.  Les  perfé- 

çuteuij  de  toute  eliaece  végéteront  ftupide- 
ment  dans  Ja  derniere  claflè  de  J’exiftence  ■ 
ns  feront  livrés  inceffamment  à une  deftruc- 
f f renaiffante  qui  ramènera  leur  efclavage 
ce  leur  aouleur  : mais  Dieu  feul  fait  le  tems 
gm  doit  les  punir  ou  les  abldudre. 
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CHAPITRE  XX, 

Le  Prélat. 

.r ENEZ  , voilà  par  exemple  un  faint  vivant 
ui  paffe  ; cet  homme  fimplement  vêtu  d’une 
obe  violette  , fe  foutenant  fur  un  bâton  y & 
lont  la,  démarche  & le  regard  n annoncent  ni 
)ftentation  ni  modeftie  affeâee  , c efl  notre 
)rélat.  — Quoi  ! votre  prélat  à pied  ? —Oui, 
i l’imitation  du  premier  des  apôtres.  On  lui 
i donné  cependant  depuis  peu  une  chaife  à 
porteurs  , mais  il  ne  s’en  fert  que  dans  la  plus 
grande  néceffité.  Son  revenu  coule  prefque 
sn  entier  dans  le  fein  des  pauvres  : avant  de 
répandre  fes  bienfaits  , il  ne  s’informe  pas  (î 
un  homme  eft  attaché  à fes  opinions  parti- 
culières y il  dlftribue  des  fecours  à tous  les 
malheureux  : il  fuffit  qu’ils  foient  hom- 
mes. Il  n’efl:  point  entêté  , point  fana- 
tique , point  opiniâtre , point  perfécuteur  ; 
il  u’abufe  point  (ji’une  autorité  facrée 
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pour  fe  croire  au  niveau  du  trône.  Son  œiî 
eft  toujours  ferein  , image  de  cette  ame , 
douce , égalé  & paifible , qui  ne  met  de  cha- 
leur & d’adivité  que  dans  l’emploi  de  faire  le 
bien.  Il  dit  fouvent  à ceux  qu’il  rencontre  : 
Mes  amis  , la  chanté  y comme  dit  St.  Paul, 
tnarche  avant  la  foi.  Soye:^  bienfaifans  ^ 6’ 
^éous  aure^  accompli  la  loi.  Reprene:^  votre 
prochain  il  égare  , mais  fans  orgueil, 
fans  aigreur , iVe  tourmente-^  perfonne  au 
. f^J^t  de  fa  croyance  , gardez-vous  de  vous 
préférer  dans  le  fond  du  cœur  à celui  que 
vous  voyez  commettre  une  faute  , car  demain 
vous  ferez  P^i^t-être  plus  coupable  que  lui. 
Ne  prêchez  que  d^  exemple.  N allez  point 
mettre  au  nombre  de  vos  ennemis  un  homme 
qui  difpoferoit  abfolument  de  fa  penfée*  Le 
fanatifme  , dans  fa  cruelle  opiniâtreté , a 
déjà  fait  trop  de  mal  pour  ne  qias  redouter 
prévenir  jufqu  a fes  moindres  apparences. 
Çe  monflre  paroit  d^ abord  flatter  V orgueil 
humain  & aggrandir  Pâme  qui  lui  donne 
accès  y mais  bientôt  il  a recours  à la  rufe  , 
à la  perfidie,  à la  cruauté i il  foule  aux 
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pieds  toute  vertu  , Ù devient  le  plus  terrible 
fléau  de  V humanité^ 

Mais  , lui  dis-je  , quel  eft  ce  magiftrat  au- 
port  vénérable  qui  l’arrête  & avec  qui  il  con- 
verfe  avec  tant  d’amitié  ? — C’eft  un  des 
peres  de  la  patrie  , c’eft  le  chef  du  fénat 
«ui  emmene  notre  patriarche  dîner  avec  luu 
Dans  leur  fobre  & court  repas  , il  fera  plus 
d’une  fois  queftion  du  pauvre  indigent , de  la 
veuve,  de  l’orphelin  & des  moyens  de  fou- 
îager  leur  maux.  Tel  eft  l’intérêt  qui  les  rat 
femble  & qu’ils  traitent  avec  le  plus  beau  zele  ; 
ils  n’entrent  jamais  dans  la  vaine  difcuflion  ds- 
ces  antiques  & rifibles  préroganves  qui  exer- 
(çoientfi  puérilement  les  efpnts  graves  de 

,yotrô  t^ms. 
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CHAPITRE  XXL 


C OîTiTTLiiTiioTi  dcs  dcux  TîlJjflis* 

M 

± V Jl  ATS  quel  eft  ce  jeune  homme  que  je 
vois  environné  d’une  foule  empreliee  ? Com^ 
nie  la  joie  le  peint  dans  tous  fes  mouvemens  î 
comme  fon  front  eft  brillant  ! que  lui  eft-îî 
arrivé  d’heureux  ? d’où  vient-iJ  ? — IJ  vient 
d etre  initie , me  répondit  gravement  mon 
guide.  Quoique  nous  ayons  peu  de  cérémc- 
mes,  nous  en  avons  cependant  une  qui  ré- 
pond a ce  que  vous  appelliez  parmi  vous 
première  communion.  Nous  obfervons  de 
fort  près  le  goût , le  carafterc , les  aftions  les 
plus  fecrettes  d’un  jeune  homme.  Dès  qu’on 
s apperçoit  qu’il  cherche  les  endroits  folitaires 
pour  y réfléchir  * dés  qu’on  le  furprend  l’œil 
attendri  , attaché  fur  la  voûte  du  firmament^ 
contemplant  dans  une  douce  extafe  ce  rideau 
azuré  qui  lui  fembîe  prêt  à s’ouvrir  ^ alors 
J n’y  a plus  de  tems  à perdre  , c’eft  un  figng 
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^iie  fa  raifon  a toute  fa  maturité  & qu’il  peut 
recevoir  avec'fruit  le  développement  des  mer- 
veilles que  le  Créateur  a opérées. 

Nous  choifiifons  une  nuit  où  , dans  un 
ciel  ferein  , l’armée  des  étoiles  brille  dans 
tout  fon  éclat.  Accompagné  de  fes  pa- 
rens  & de  fes  amis,  le  jeune  homme  eft 
conduit  à notre  obfervatoire  : tout  à coup 
nous  appliquons  à fon  œil  un  télefeope  (a); 
nous  fiiifons  defeendre  fous  fes  yeux  Mars  , 
Saturne  , Jupiter  , tous  ces  grands  corps 
flottans  avec  ordre  dans  l’efpace  : nous  lut 
ouvrons , pour  ainfi  dire , l’abîme  de  l’infim. 
Tous  ces  foleils  allumés  viennent  en  foule  fe 
prelfer  fous  fon  regard  étonné.  Alors  un 
pafteur  vénérable  lui  dit  ,d’une  voix  impo- 
fante  & majeftueufe  : Jeune  homme  ! voila 


( a ) Le  télefeope  eft  le  canon  moral  qui  a battu 
en  ruine  toutes  les  fuperftitions  , tous  les  fantô- 
mes qui  tourmentoient  la  race  humaine.  Il  le.nble 
que  notre  raifon  fe  foit  aggrandie  à proportion 
de  l’efpace  imméfurable  que  nos  yeux  ont  dé« 
çpuveEt  & parcouru» 
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il  le  Dieu  de  l’univers  qui  fe  révélé  à vous  aii 
« milieu  de  fes  ouvrages.  Adorez  le  Dieu  dé 
« ces  mondes,  ce  Dieu  dont  le  pouvoir  étendir 
» furpafre&  la  portée  de  la  vue  de  l’homme 
iy  ôc  celle  meme  de  Ion  imagination,  Adore2t* 
« ce  Créateur , dont  la  majefté  refplendif-' 
iy  lante  ell  imprimée  fur  le  front  des  affres  qui 
>y  obeiflent  a fes  loix.  En  contemplant  les 
yy  prodiges  échappés  de  fa  main , fachèz  avec 
w quelle  magnificence  (è)  il  peut  récompen- 


(i)  Montefquieu  dit  quelque  part  que  les 
tableaux  qu  on  fait  de  1 enfer  font  achevés  , niais 
que  lorfqu’on  parle  du  bonheur  éternel  on  né 
fait  que  promettre  aux  honnêtes  gens.  Cette 
penfée  efl  un  abus  de  cet  efprit  faillant  qu’il 
place  quelquefois  mal-à-propos.  Que  tout  homme 
fenlible  reflechifle  un  moment  fur  la  foule  des 
plaifirs  vifs  & délicats  qu’il  doit  à l’efprit.  Com- 
bien ils  furpafîént  ceux  qu’il  reçoit  des  fans  ! Et 
lé  corps  lui-même  , qu’eft-il  fans  ame  ? Que  de 
fois  l’on  tombe  dans  une  léthargie  déliciéufe  & 
profonde  , où  l’imagination  agréablement  flattée' 
vole  lans  obflacle  & fo  crée  des  voluptés  ex— 
quifes  & variées , qui-  n’ont  aucune  reffemblance' 
avec  les  plaiürs  matériels.  Pourquoi  la  puilfance' 
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fer  le  cœur  qui  s’élèvera  vers  lui.  N ou- 
bliez  point  que  parmi  fes  œuvres  augulles  , 
riiomme  doué  de  la  faculté  de  les  apper- 
cevoir  & de  les  fentir  , tient  le  premier 
rang  , & qu’enfant  de  Dieu  il  doit  honorer 
ce  titre  refpeétable  ! 

Alors  la  fcene  change  : on  apport®  un  mi- 
crofcope  ; on  lui  découvre  un  nouvel  uni- 
vers y plus  étonnant , plus  merveilleux  en- 
core que  le  premier.  Ces  points  vivans  que 
fon  œil  apperçoit  pour  la  première  fois , qui 
fe  meuvent  dans  leur  inconcevable  petiteflè  , 
& qui  font  doués  des  mêmes  organes  appar- 
tenans  aux  colofles  de  la  terre  , lui  préfen- 
tent  un  nouvel  attribut  ^e  rintelligence  du 
Créateur. 

Le  pafteur  reprend  du  même  ton  : Etres 
foibles  que  nous  fommes  , placés  entre 


du  Créateur  ne  pourroit-elle  pas  prolonger  , for- 
tifier cet  heureux  état  ? L’extafe  qui  remplit  lame 
du  jufte  méditant  fur  de  grands  objets  n’ed-elle 
pas  un  avant-goût  du  plaiür  qui  l’attend  lorfqu’iî 
contemplera  fans  voile  le  vafle  plan  de  l’uni  vers? 


i ' / 

i 
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w deux  intinis , opprimés  de  tout  côté  fous  îÿ 
, « poids  de  la  grandeur  divine  , adorons  en' 

- " * filence  Ja  meme  main  qui  alluma  tant  de 

, w Ibîeils  , imprima  la  vie  & le  fentiment  à 

« des  atomes  imperceptibles  ! Sans  doute  , 
» l’œil  qui  a compofé  la  flrudure  délicate 
b#  • ” cœur,  des  nerfs  , des  fibres  du  ciron  , 

;;  fans  peine  dans  les  derniers  replis  de 

^ ” ^^o'a-e  cœur.  Quelle  penfëe  intime  peut 

• « fe  dérober  à ce  regard  abfolu  devant  lequel 
t,  w la  voie  laéiée  ne  paroît  pas  plus  .que  la 
>y  trompe  de  la  mite  ? Rendons  toutes  nos 
^ ” penfées  dignes  du  Dieu  qui  les  voit  naître 

» & qui  les  obferve.  Combien  de  fois  dans 
« le  jour  , le  cœurmeut  s’élancer  vers  lui  & 

)>  fè  fortifier  dans  mn  fein  ! Hélas  ! tout  le’ 
w tems  de  notre  vie  ne  peut  être  mieux  em- 
ployé  , qu’à  lui  dreffer  au  fond  de  notre 
» ame  un  concert  éternel  de  louano-es  & 

??  d’aâions  de  grâces  ! 

•Le  jeune  homme  ému  , étonné , conferve 
la  double  impreffion  qu’il  a reçue  prefque  au 
même  inftant  : il  pleure  de  joie  , il  ne  peut 
rafTafier  fonardentecuriofité  ; elle  s’enflamme 


! 
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I cliîicjuc  ptis  fait  dans  ccs  deux  iinivcrSA 
>es  paroles  11e  font  plus  qu  un  long  cantique 
l’admiration.  Son  cœur  palpite  de  fiirprife 
k de  refpeft  ; & dans  ces  inftans  fentez- 
70US  avec  quelle  énergie  , avec  quelle  veriti;^ 

1 adore  l’Etre  des  êtres  ? Comme  il  fe  rem-i 
alit  de  fa  préfence  ! Comme  ce  télefcope 
kend , acrarandit  fes  idées  , les  rend  dignes 
d’un  habitant  de  cet  étonnant  univers  . Il 
guérit  de  l’ambition  terreftre  &:  des  petites 
haines  tju’elle  enfante  ; il  chérit  tous  les 
hommes  animés  du  foufle  égal  de  la  vie  j il 
eft  le  frere  de  tout  ce  que  le  Créateur  a 
touché  ( c ) . 

Sa  o^loire  déformais  fera  de  moiffonner 

t>  - 

dans  les  deux  cet  amas  de  merveilles.  Il  fe 
trouve  moins  petit  depuis  qu’il  a eu  1 avantage 
d’appercevoir  ces  grandes  chofes.  Il  fe  dit  : 
Dieu  s’eft  manifefté  à moi  ; mon  œil  a vifité 


(c)  On  a voulu  ridiculifer  unYaint  qui  difoit  : 
pai[fe{  , ma  faur  la  brebis  ; bondijjèi  de  joie  , poijfons 
qui  êtes  mes  frétés.  Ce  faint  valoit  mieux  que  fes 
confrères , il  étoit  vraiment  philofophe. 

Tome  L M 
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Saturne , l’étoile  Sirius  & les  foleüs  prefféâ 
de  la  voie  laâée.  Je  fens  que  mon  être  s’efl: 
aggrandi  depuis  que  Dieu  a daigné  établir 
une  rélation  entre  mon  néant  & fa  grandeur» 
Oh  ! que  je  me  trouve  heureux  d’avoir  reçu 
l’intelligence  & la  vie  ! J’entrevois  quel  fera 
le  deftin  de  l’homme  vertueux  ! O Dieu  ma- 
gnifique ! fais  que  je  t’adore  , fais  que  je 

t’aime  éternellement. 

/ 

, Il  revient  plufieurs  fois  fe  remplir  de  ces 
objets  fublimes.  Dés  ce  jour  il  eft  initié 
avec  les  êtres  penfans  j mais  il  garde  fcrupu- 
îeufement  le  fecret  , afin  de  ménager  le  mê- 
me degré  de  plaifir  & de  furprife  à ceux  qui 
n’ont  point  atteint  l’âge  ou  l’on  fent  de- tels 
prodiges.  Au  jour  confacré  aux  louanges  du 
Créateur  , c’efi:  un  fpedacle  édifiant  que  de 
voir  fur  notre  obfervatoire  les  nombreux  ado- 
rateurs de  Dieu  , tomber  tous  à genoux  ^ 
l’oÿl  appliqué  fur  un  télefcope  & l’elprit  en 
prières  , élancer  leur  ame  avec  leur  vue  vers 
le  fabricateur  de  ces  pompeux  miracles  Çd). 


( a ) Si  demain  le  doigt  de  l’Eterneî  gravoit 
ces  mots  fur  la  nue , en  caraderes  du  feu  ; Mer- 
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Alors  nous  chantons  certaines  hymnes  qui 
-ont  été  Gompofées  en  langue  vulgaire  par 
les  premiers  écrivains  de  la  nation  ; elles 
font  dans  toutes  les  bouches  , & peignent  la 
fagelTe  & la  clémence  de  la  Divinité.  Nous 
ne  concevons  pas  comment  un  peuple  entier 
invoquoit  jadis  Dieu  dans  une  langue  qu  il 
n’entendoit  point  j ce  peuple  etoit  bien 
abfurde  ou  brûloit  du  zele  le  plus  dévorant. 

Parmi  nous,  fouvent  un  jeune  homme  cé- 
dant à fon  tranfport  , exprime  à toute  l’af- 
feniblée  les  fentimens  dont  fon  cœur  eft  plein 
(e)  ; il  communique  fon  enthoufiafnie  aux 

tels  , adorei  un  Dieu  ! Qui  doute  que  tout  homme 

ne  tombât  à genoux  & n adorât  ? Eh  , quoi  » 
mortel  infenfé  & ftupide  l as-tu  befoin  que  Dieu 
te  parle  François  , chinois  , ârabe  ? Que  font  les 
étoiles  innombrables  femées  dans  refpace  , fmon 
des  caractères  facrés , intelligibles  à tous  les 
yeux  , 8c  qui  annoncent  viüblement  un  Dieu 
qui  fe  révélé  ? 

(e)  Quand  un  jeune  homme  a renthoufiafme 
de  la  vertu  , fût  - il  dangereux  ou  faux  , il  faut 
craindre  de  le  détromper  : laiffez-le  faire  , il  fe 
feélifiera  fans  ' ybus  : en  voulant  le  corriger  , 

d un  mot  vous  tueriez  peut-être  fon  ame. 

M Z 
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cœurs  les  plus  froids  5 l’amour  enflamme  & 
frappe  fes  exprefTions.  L’Eternel  femble  alors 
defcendu  au  milieu  de  nous  , écouter  fes  en- 
fans  cjui  s entretiennent  de  fes  foins  auguftes 
& de  fa  clémence  paternelle.  Nos  phyficiens, 
nos  aftronomes  s’emprefïènt  dans  ces  jours 
d’allégreffe  à nous  révéler  leurs  plus  belles 
découvertes  ; héraults  de  la  Divinité  , ils  nous 
font  fentir  fa  préfence  dans  les  objets  qui 
nous  paroifTent  les  plus  inanimés  ; tout  eft 
rempli  de  Dieu  , difent-  ils , & tout  le  ré- 
vélé (/’)  ! 

Au  fi  nous  doutons  que  dans  toute  l’é- 
tendue du  royaume  il  fe  trouve  un  feuî 


(/)  Le  culte  extérieur  des  anciens  confifloit 
en  fêtes  , en  danfes  , en  hymnes  , en  fefhns  , le 
tout  avec  très-peu  de  dogmes.  La  divinité  n était 
pas  pour  eux  un  être  foli taire  , armé  de  foudres. 
Elle  daignoit  fe  communiquer  & rendre  fa  pré- 
fence viiibie.  Ils  croyoient  l’honorer  plutôt  par 
des  fêtes  que  par  la  trifleffe  & les  larmes.  Le 
légiüateur  qui  connoîtra  le  nûeux  le  cœur  hu- 
main 5 le  conduira  toujours  à la  vertu  par  la 
route  du  plaifir. 


I 
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•’théefF).  Ce  n’eft  point  la  crainte  qui  ferme- 
Ïoit  fa  bouche  : nous  le  trouverions  affes  à 
plaindre  pour  lui  infliger  d’autre  fupplice  que 
la  honte  ; nous  le  bannirions  feulement  du 
milieu  de  nous , s’il  devenoit  l’ennemi  public 
& opiniâtre  d’une  vérité  palpable , confohmte 
& falutaire  {h).  Mais  avant , nous  lui  ferions 
faire  un  cours  aflldu  de  phyfique  expérimen- 
tale -,  il  ne  feroit  pas  poffible  alors  qu’il  xc 
refufât  à l’évidence  que  lui  préfenteroit  cette 
feience  approfondie.  Elle  a fâ  découvrir  des 
rapports  fl  étonnans , fl  éloignés  & en  même 
tems  fl  Amples  , depuis  qu’ils  font  connus  ; 
il  y a tant  de  merveilles  accumulées  qui  dor- 


( <t)  C’eil  à l’athép  de  prouver  que  la  notion 
d’un  Dieu  eft  contradiaoire  , & qu’il  eft  impo- 
ftble  qu’un  tel  Etre  exille  : c’eft  le  devoir  de 

celui  qui  nie  d ullcgucr  fes  ruifons.  ^ ^ 

(/i)  Quand  on  me  parle  des  mandarins  athees 

de  la  Chine  , qui  annoncent  la  morale  la  plus 
admirable , & qui  fe  confacrent  tout  entiers  au 
bien  public , je  ne  démentirai  point  Thift^ire  , 
Biais  cela  me  paroît  la  chofe  du  monde  la  plus. 
iucQGcevabk, 
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moient  dans  fon  fein  , maintenant  expofees  au 
grand  jour  ; la  nature  enfin  eft  fi  éclairée 
dans  fes  moindres  parties  , que  celui  qui 
nieroit  un  Créateur  intelligent  , neferoitpas 
regardé  feulement  comme  un  fou  , mais  corn- 
me  un  être  pervers  , & la  nation  entière  pren- 
droit  le  deuil  à cette  occafion  pour  marquer 

fa  douleur  profonde  (i). 

Grâces  au  ciel  , comme  perfonne  dans  no- 
tre ville  n a la  miférable  manie  de  vouloir  le 
difîinguer  par  des  opinions  extravagantes  & 
diamétralement  oppofées  au  jugement  imi- 
verfel  des  hommes  , nous  fommes  tous  d’ac- 
cord fur  ce  point  important  ; & celui-là  pofé , 
je  n’aurai  pas  de  peine  ( ^ ) à vous  faire 
comprendre  que  tous  les  principes  de  la  mo- 
rale la  plus  pure  fe  déduifent  d’eux-mémes 

? 

(0  Lapréfence  intime  & univerfelle  d’un  Dieu 
bon  & magnifique  , ennoblit  la  nature  & répand 
par-tout  je  ne  fais  quel  air  vivant  & animé  qu’une 
doctrine  fceptique  & défefpérante  ne  peut  donner, 

( Je  crains  Dieu  , difoit  quelqu’un  , er  aprèsi 
Vieu  je  ne  crains  que  celui  qui  ne  le  craint  pas.* 
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,u’ils  fon.  E.  c»e  b.f« 

“"penfoit 8a» '1"’“ 

litx . «foute"  :;re. 

pwofopues 

r“rxrt:rr::ltét 

dée  d im  Dieu  , de^ 

puf  , n’étoit  pas  cependant  li  ditticii  ^ 

l[  eft  bon  de  le  répéter  encore  une  f - 
Ce  fl  l’ame  qui  fini  Dieu.  Pourquoi  le  me  - 
L;e  fe.ouilpluana«.rel  à l'homme  que  la 
vérité  ? Il  vous  auro.t  foffi  * b» 
pofteurs  qui  tt.fiqoolent  des  chofes  . , 

Li  fe  ptétendoient  médiateurs  entre  la  d.vi 

Î: ti'homme , ^ qu. 

jugés  encore  plus  vils  que  l’or  qutlsenrece 

” în fin  l'idolâtrie , ce  monftre  antique  . que 

les  peintres,  les  ftatuairesde  les  poètes  avoten. 

dé®  à l'envi  l’un  de  l’autre  pour  aveug  - 
ment  & le  malheur  du  monde  , eft  tom 

nos  mains  triomphantes.  _ ,,  v,. 

L’unité  d’un  Dieu  , Etre  meree  , Etr^ 
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ip-nmel , telle  eft  Ja  bafe  de  notre  religîoni 
ne  îaut  (jubm  foleil  pour  i’imivers.  î!  n© 
aut  qii  une  idée  Jumineure  pour  éclairer  la 
rai  on  humame.  Tous  ces  foutiens  étrangers 
adîces  que  l’on  vouloir  donner  à l’enten- 
cieinent , ne  fkifoient  que  l’étouffer  ; ils  lui 

prétoient quelquefois  (nous l’avouerons)  une 

énergie  que  ne  produit  pas  toujours  l’afpeéè 
tle  Ja  fimple  vérité  ; mais  c’étoit  un  état  d’i, 
vrelle  qm  devenait  dangereux.  L’efprit  relfo 
g!-iix  a fait  naître  le  fonatilme  ; on  a voulu 
commander  telle  & telle  adoration  ; & fo 
iioerté  de  i’iiomme  bleffée  dans  fon  plus  beau 
puvnege  s’eft  juftement  révoltée.  Nous 
a norrons  cette  efpece  de  tyrannie  ; nous  ne 
aemanr.ons  rien  au  cœur  qui  ne  fait  pas  fen, 
tir  : mais  en  eft-il  un  foui  qui  fo  refufe  â ces 
traits  lumineux  & touchans  qui  ne  lui  font 
O i^rts  que  pour  fon  propre  bonheur  (/)  > 


■ J ' ' • 

(O  Je  crois  qu’il  eft  dangereux  de  faire  des 
fennons  contre  l’incrédulité.  Celui  qui  mon  e 

fo,  inmatude  n’çft  point  incrédule,  .S^ 
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Ceft  donne-  -cin»  i 

parfait , ,nc  de  calomnier  la  ratfon  & 

propofa  ™ P'*”“  't""c-eS 

la  relizioiT  , & de  réfuter  fes  adverfiires  , 
lui  donner  un  apperçu  qui  peut  avoir 
féquences  dangereufes.  L’Orateur  do.t  ^ppof 
fa  foi  établie;  car  comment  convainc  , 

s’éloignant  de  cette  bafe. 

La  morale  fera  toujours  mieux  placée  da 
fermon  que  la  théologie.  La  morale  fe  [ 

toujours  du  goût  du  peuple.  ^ -P->ence^na 
liere  des  maux  de  l’injuftice  , lui  rendra  ou  purs 
chere  la  peinture  des  devoirs , auxquels  tous  les 
hommes  font  fournis.  Il  reconnoîtra  avec  volupté 
que  les  riches  & les  grands  doivent  un  tribu 

la  foiblelfe  & à l’infortune. 

Comme  la  religion  eft  fondée  fur  des  faits  & 

ctesdéciüons  qui  font  eUes-mêmes  des  faits  , qu 

en  imagine  en  fuppofe  , & qui  en  fuppofe  s égaré. 
Les  controverfes  en  fait  de  religion  on  ^ 
déplacées  dans  la  chaire  , & devraient  être  inter- 
dites. Car  c’eft  l’attaque  du  théologien  , qui  le 
plus  fouvent  donne  lieu  à la  défenfe  de  1 incré- 
dule. Que  l’orateur  facré  joigne  la  prudence  à 
fes  autres  talens  , le'  combat  n’aura  pas  heu  , oc 
le  filence  empêchera  un  grand  fcandale. 

""  Ln  fe  fondant  fur  la  fublimité  de  la  morale 
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prérenter  comme  un  guide  incertain  & trom- 
peur. La  Jo,  divine  qui  parJe  d’un  bout  du 
nionuo  a l’autre  , eft  bien  préférable  à ces 
religions  faâices  , inventées  par  des  prêtres. 
La  preuve  qu’elles  font  faulTes , c’eft  qu’elles 
ne  produifent  que  de  funeftes  effets  : c’eft  un 


évangélique , quel  avantage  naura  pas  l'orateur 
cre  . pourra  attefter  qu’elle  a été  infpirée 
aux  hommes  par  la  divinité  même.  Qu’elle  efî 
e e qu  elle  gfl  douce  cette  morale!  mais, 
helas  des  charlatans  l’ont  habillée  en  comédienne  - 
des  déclamations  glapiffantes  ont  dénaturé  ce 
qu  elle  a de  grand  & d’admirable.  La  morale 
evange  ique  efl  la  douceur  même  , les  prêtres 
ont  faite  dure  & acariâtre  ; elle  efl  la  fimpli- 
cite , la  charité  même  , les  prêtres  l’ont  faite 
alîueufe  , intéreffée  , avaricieufe. 

Il  viendra  un  temps , a dit  Jefus-Chrifl , ofi 
les  hommes  adoreront  Dieu  en  efprit , en  vérité  • 
ce  culte  efl  inhérent  à la  nature  de  l’homme; 
il  a befoin  d epancher  fon  cœur  vers  l’auteur  de 
on  etre.  Tous  les  hommes  , même  les  plus  flu- 
pides  , ont  une  idée  d’un  Etre  créateur  , & s’il 
eff  vrai  que  cette  idée  foit  plus  développée 
chez  les  uns  que  chez  les  autres  , elle  exifîe  chez 
tous , & dans  un  fens  il  n’y  a point  d’athée. 
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Sdifice  qui  penche  & qui  a befoin  d’être  per- 
pétuellement étayé.  La  loi  natiuelle  e 
tour  inébranlable  (;n)  i elle  n’apporte  pom 
la  difcorde  , mais  la  paix  & l’égalitc.  Les 
fourbes  qui  ont  ofé  faire  parler  Dieu  au  ton 
de  leurs  propres  palTions , ont  fait  pallei  pou 
des  vertus  les  adions  les  plus  noires  ; mais 

im)  La  loi  naturelle,  fi  fimple  & h , 

parle  un  langage  uni  ^ 

elle  eft  intelli^ble  pour  .tout  etre  ftnfible , 
n’eft  point  environnée  d’ombres  , de  ray  eres  , 
elle  eft  vivante;  elle  eft  gravée  dans  tous  les 
Lurs  en  caraderes  ineffaçables  : fes  decrets  font 

à couvert  des  révolutions  de  la  terre  , des  injures 

^ Vnfa2:e  Tout  hoiïune 

du  tems  , des  caprices  d ^ ’ g 1 vices 

vertueux  en  eft  le  pr etre.  Les  en  eu 

• O* *  TNin;vprs  eft  fon  temple,  5c 
font  fes  vicftmies.  L univers  eu  uj  ^ ^ ^ 

Di„  la  feule  Dl.loîté  V'»"' 

ceci  «ilfe  fo,ç  2':,;'e»  1,  »1  clf- 
redire  encore.  Oui  , la  morale  eu  la 

gion  néceffalre  à l’homme;  il  eft 

i„<l  «SI.  : ="  «»''“■  ■>»;'  “ it^e 

cœur  en  confultant  fon  etre  , tou 

faura  ce  qu’il  fe  doit  à lui-même  & ce  qu  il  doit 

aux  autres. 
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ces  malheureux , en  annonçant  un  Dieu  har- 

b,.e  on,  pr&ipiti  dans  ratWifmo  les  cœnrs 
IsnCbr-s  ,u.  a.„,„.en, 

eC,"  I ? y "A!’"*'  * nioMrer  ce,  E,re 

effroyable  a 1 univers  (n). 

Nous  au  contraire  , c’eft  fur  la  bonté  du 
reateur  fi  vtfiblement  empreinte  que  nous 
e evons  nos  cœurs  vers  lui.  Les  ombres  d’ici- 
■■s  ’ P^%ers  qui  nous  affligent , 

terl'uls^’"^-  A à forcé  de 

, ! ® troublant  leur  entendement 

que  la  plupart  des  légiflateurs  en  ont  fait  des 

e davcs  & fe  f„„,  „a,.cs  de  ,es  ,e,e„i,  t' nî,! 

J.  t fous  le  joug.  L’enfer  des  Chrétiens  eft 

fans  contredu  le  blafphême  le  plus  injurieux  fait 

la  bonté  & à la  juflice  divine.  Le  mal  fait  tou* 

jours  fur  1 homme  des  impreffions  beaucoup  plus 

nés  que  le  b, en  ; ainf,  un  Dieu  méchant  frappe 

P us  1 imag, nation  qu’un  Dieu  bon.  Voilà  pourquoi 

^t  vo.  dominer  une  teinte  lugubre  & noire  dans 

toutes  les  religions  du  monde.  Elles  difpofent 

es  mortels  a la  mélancolie.  Le  nom  de  Dieu 

renouvelle  fans  celle  en  eux  le  fentiment  de  la 

Ïf  T’  “"fiance  filiale,  une  efpérance 

efpeaueufe  honoreroient  davantage  l'Auteur  de 
tout  bien,  . 


/ 


ou ATRE  CENT  QUARANTE.  .8j 
ks  Joute  , la  mon  no 

Sait-e , & nous  eft  même  impofé  pour 
notre  plus  grande  félicité.  H ell  un 
nos  connoiffanccs  ; nous  ne  pouvons  favoir 
ce  que  Dieu  Dit.  ' Qne  l’nnivers  vienne  à 
fe  clidbudre  ! pourquoi  craindre  ? quelque 
révolution  qui  arrive  , nous  tomberons  tou- 
jours dans  le  fein  de  Dieu. 


chapitre  XXII. 

Singulier  Monument. 

I B fortois  du  temple.  On  me  conduifrt 
dans  une  place  non  éloignée  pour  con.^  er.t 

à loifir  un  monument  nouvCilement  b^ti  i^ 

étoit  en  marbre  ; il  aiguifoit  ma  cunoute 
& m’infpira  le  defir  de  percer  le  voile  des  em- 
blèmes dont  il  étoit  environné.  On  ne  voulut 
pas  m’expliquer  ce  cju’il  fignifioit  ; on  me 
iaSlTa  le  plaifir  & la  gloire  de  le  deviner. 

Une  fi-Ture  dominante  attiroit  tous  mes 


\ 
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regards  A la  douce  majefté  de  fon  fronf  ^ 
la  nooleire  de  fa  tailJe  , â fes  attributs  de' 

fainte  D’.  . l’^wmanité 

amte  D autres  ftatues  étoient  â genoux 

leprelentoient  des  femmes  dans  l’attitude  dt 
a dou.eur  & du  remords.  Hëlas  î l’emblème 
:7t  P-  « à pénétrer  ; 

ions  pirees  qui  demandoient  pardon  â 
^ ^--amté  des  plaies  cruelles  qu^elles  lui 
.-•vo,e„,  caufees  pe,.d,„,  pl„a  de  vi„g,  fcdea. 

a France  , a genoux , imploroit  le  par- 
don  delà  „„„  de  la  S.  BanheJe'::, 

de  la  dure  révocation  de  l’Edit  de  Nantes 
& de  I.  perfdc„,i„„  des  figes  ,„i 

s fon  fem.  Comment  avec  la  donceur  de 
fon  front  commit-elle  de  f.  noirs  attentats  ! 

Angleterre  abjnroit  fon  fanatifme , fes  déni 
ro  es  , St  tendon  la  main  1 la  philofophie  • 
eJe  promettoit  de  „epl„s  verfer  ,„e  le  fi„,’ 
des  tyrans  ( n ).  La  Hollande  ddteftoi,  fes 
partis  de  Gomat  & d’Arminins  , i fi  f„„ 

pl.ee  dn  vertneni  Barnevelt.  L’Allemag™ 

( 3 ) Elle  a tenu  parole. 
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cachoit  fon  front  altier  , &,ne  voyoit  qu’avec 
Leur  l’hiftolre  de  fes  divlGons  tntea^^ 

de  fes  fureurs  énergumenes , de  fa  1 âge 
loaique  , qui  avoit  fmguliérement  contrallé 
avec  fa  froideur  naturelle.  La  Po  ogne  avoi 

en  Indignation  fes  méprifables  con  > 

qui , de  mon  tems  , déchirèrent  fon  fem  & 
renouvellerent  les  atrocités  des  croifides. 
L’Efoagne  , plus  coupable  encore  que  es 
■ fœurs  , gémiffoit  d’avoir  couvert  le  nouveau 
continent  de  trente-cinq  millions  de  cadavres, 
d’avoir  pourfuivi  les  relies  déplora.^les  de 
mille  nations  dans  le  fond  des  forêts  & dans 
les  trous  des  rochers  ; d’avoir  accoutume  es 
animaux  , moins  féroces  qu’euj  a notre  le 
fang  humain  {b) Mats  1 iifpagne  avoir 

beau  gémir  , fupplier  , elle  ne  devoir  point 

obtenir  fon  pardon  ; le^  fuppbce  lent  de  tan 
de  malheureux  condamnés  aux  mines  devoir 
dépofer  à jamais  contre  elle  (c).  Le  ftatuaire 

(6)  Les  Européens  au  Nouveau  monde  , quel 
) Lorfque  je  fonge  à ces  infortunés  qm  ne 


l 
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avoit  repréfenté  plufieurs  efclaves  mutlîà  , 

qui  crioient  vengeance  en  regardant  le  ciel  ; 

on  reciiloit  d’elFroi  , on  croyoit  entendre 

leurs  cris.  Un  marbre  veiné  de  Emg  compo- 

^it  la  figure  , & cette  couleur  effrayante 

etoit  ineffaçable , comme  la  mémoire  de  fes 
forfaits  (</). 


tiennent  à la  nature  que  par  la  douleur  , enfe- 
is  sivans  dans  les  entrailles  de  la  terre  , fou- 
puant  après  ce  foleil  qu’ils  ont  eu  le  malheur 
cle  voir  & qu’ils  ne  verront  plus  , qui  gémiffent 
ans  ces  horribles  cachots , autant  de  fois  qu’ils 
refpirent  , & qui  favent  ne  devoir  fortir  de  cette 
nuit  effroyable  que  pour  entrer  dans  l’ombre 
eternelle  de  la  mort  ; alors  un  friffon  intérieur 
parcourt  tout  mon  être  , je  crois  habiter  les 
tombeaux  qu  ils  habitent , refpirer  avec  eux  l’o- 
deur des  flambeaux  qui  éclairent  leur  affreufe 
demeure  ; je  vois  l’or  , idole  de  la  terre  , fous 
ton  véritable  afpeél,  & je  fens  que  la  Providence 
doit  attacher  à ce  même  métal , fource  de  tant 
de  barbarie  , le  châtiment  des  maux  innombrables 
qu  il  a caufes  , meme  a\ant  de  voit  le  jour, 

( ) Vingt  millions  d’hommes  ont  été  égorgés 
fous  le  fer  de  quelques  efpagnols  , & l’empire 
d Efpagne  contient  à peine  fept  millions  d âmes  ! 

On 
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On  voyoit  dans  le  lointain  ITtalie , caufe 
Originelle  de  tant  de  maux  , première  fource 
des  fureurs  qui  couvrirent  les  deux  mondes  , 
brofternée  & le  front  contre  terre  ; elle 
étouffoit  fous  fes  pieds  la  torche  ardente  de 
l’excommunication  ; elle  fembloit  n ofer 
avancer  pour  folliciter  fon  pardon.  Je  voulus 
confidérer  de  près  les  traits  de  fon  vifagc  ; 
mais  un  coup  de  foudre  récemment  tombé 
l’avoit  défiguré , & lorfque  je  m’approchai 
elle  é toit  méconnoilTable  & toute  noircie  des 
feiix^du  tonnerre. 

lyiiiinianité  radieufe  levoît  fon  front  toii<^ 
cliant  an  milieu  de  ces  femmes  humbles  & 
humiliées.  Je  remarquai  que  le  ftatualreavoit 
donné  à fon  vifage  les  traits  de  cette  nation, 
libre  & courageufe  qui  a voit  brife  les  fers  ds 
fes  tyrans.  Le  chapeau  du  grand  Tell  ornoÎÉ 
fa  tête  (e)  ; c’étoit  le  diadème  le  plus  ref- 


( e ) Si  Platon  revenoît  au  monde  , feS  fegards 
tomberoient , fans  doute  , avec  admiration  fur  les 
républiques  Helvétiques.  Les  Suiffes  ont  excellé 
dans  ce  qui  fait  l’elfence  des  républiques  ^ 

Toîtli  L ^ 


; 
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peilable  qui  ait  jamais  ceint  le  front  d’uit 
monarque.  Elle  fourioit  à l’augufte  philofo- 
phie  , fa  fœur  , dont  les  mains  pures  & blan- 
ches etoient  étendues  vers  le  ciel  qui  laregar— 
doit  d un  œil  plein  d’amour. 

Je  fortois  de  cette  place  , lorfque  vers  la 
droite  j’apperçus  fur  un  magnifique  pie^ 
défiai  un  negre  , la  tête  nue  , le  bras  tendu , 
1 œil  fier  , 1 attitude  noble  , impofante.  Au- 
tour de  lui  étoient  les  débris  de  vingt  fcep- 
tres.  A fes  pieds  on  lifoit  ces  mots  : Au 
vengeur  du  nouveau  monde  ! 

Je  jettai  un  cri  de  furprife  & de  joîé.  — . 
Oui  , me  répondit  - on  avec  une  chaleur 
égale  à mes  tranfports  la  nature  a enfin 
créé  cet  homme  étonnant , cet  homme  im- 


à-dire  , dans  la  confervatioii  de  leur  liberté  fans 
rien  entreprendre  fur  celle  des  autres.  La  bonne 
foi , la  candeur  , ramour  du  travail , cette  alliance 
avec  toutes  les  nations  qui  efi  unique  dans  fhif- 
toire , la  force  &;  le  courage  entretenus  dans 
une  paix  profonde  , malgré  la  différence  des  reli- 
gions , voilà  ce  qui  devroit  fervir  de  modèle  aux 
peuples  & les  faire  rougir  de  leur  extravagance* 
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mortel , qui  devok  délivrer  un  monde  de  la 
tyrannie  la  plus  atroce  , la  plus  longue , la 
plus  infultante.  Son  génie  , fon  audace , fa 
patience,  fa  fermeté,  fa  vertu  eu  fe  yen^ 
geance  ont  été  récompenfés  : il  a briié  les 
fers  de  fes  compatriotes.  Tant  d efclaves  op~ 
primés  fous  le  plus  odieux  efclavage  , fem- 
bloient  n’attendre  que  fon  fignal  pour  for^ 
mer  autant  de  héros.  Le  torrent  qui  brua 
fes  digues  , la  foudre  qui  tombe  , ont  un 
effet  moins  prompt , moins  violent.  Dans  le 
même  inftant  ils  ont  verfé  le  fang  de  leurs 
tyrans.  François  , Efpagnols  , Anglois  , 
Hollahdois  i Portugais , tout  a été  la  proie 


du  fer , du  poifon  & de  la  flamme.  La  teire 
de  l’Amérique  a bu  avec  avidité  ce  fang 
qu’elle  attendoit  depuis  long  - tems , & les 
oflemens  de  leurs  ancêtres  lâchement  égor- 


gés ont  paru  s’élever  alors  & trelTaillir  de 


|01é.  . . 0 . r 

Les  naturels  ont  repris  leurs  droits  impre.-^ 
Èrîntîbles  , puifque  c’étoient  ceux  de  la  na- 
ture Ce  héroïque  vengeur  a rendu  libre  un 

don.  iîeft  le  l'»«  lui  » 

N i 
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décerné  des  hommages  & des  couronnes.  Il 
eft  venu  comme  l’orage  qui  s’étend  fur  une 
ville  criminelle  que  les  foudres  vont  écra- 
fer.  Il  a été  l’ange  exterminateur  à qui  le 
Dieu  de  juftice  avoit  remis  fon  glaive  : iî 
a donné  l’exemple  que  tôt  ou  tard  la  cruau-* 
té  fera  punie , & que  la  Providence  tient 
en  réferve  de  ces  âmes  fortes  qu’elle  dé- 
chaîne fur  la  terre  pour  rétablir  l’équilibre 
que  l’iniquité  de  la  féroce  ambition  a fu  dé-r 
truire  (/’). 


(/)  Ce  héros , fans  doute  , épargnera  ces  gé- 
néreux Quakers  qui  viennent  de  rendre  la  liberté 
à leurs  negres  ; époque  mémorable  & touchante 
qui  m’a  fait  verfer  des  larmes  de  joie  , & qui  me 
fera  détefler  les  chrétiens  qui  ne  les  imiteront  pas» 


T 
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chapitre  XXIII- 
£e  Pain  , le  Vin  , &c. 

f’É  T O I s fl  charmé  de  mon  conduaeur  , 
,ue  je  craignois  à chaque  inftant  qu’il  ne 
Tie  quittât.  L’heure  du  dîner  étoit  fonnee. 
Comme  j’étois  loin  de  mon  quartier  , & que 
tous  les  gens  de  ma  connoiffance  etoient 
morts , je  cherchois  des  yeux  quelque  trai- 
teur pour  l’inviter  poliment  à dîner  & re- 
connoitre  du  moins  fa  complaifance  : mais  a 
chaque  pas  je  perdois  la  carte  ; je  traver- 
fai  plufieurs  rues  fans  rencontrer  un  leu 

bouchon. 

Que  font  devenus  , m’écriai-je  , tous  ces 
traiteurs  , tous  ces  aubergiftes  , ^ tous  ces 
marchands  de  vin  , qui , unis  & divifes  dans 
le  même  emploi , étoient  tonjours  en  procès 
(û)  & peuploient  jadis  cette  grande  ville  ? 


( a ) Celui  qui  tourne  la  broche  ne  peut  mettre 
la  nappe  , & celui  qui  met  la  nappe  ne  peut  tour- 

N 3 
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On  en  rencontroit  deux  pour  an  à chaque 
cairçfQur  ? — Ç’étoit  çnçore  la  un  des  abus 
que  votre  fiecle  lailloit  fiibfifter.  On  tolë-^ 
roit  une  falfification  mortelle  qui  tuoit  Je^ 
citoyens  en  lanté.  Le  pauvre  , ç’eft-à-dire  , 


ner  la  broche.  C’eH  une  chofe  eurieufe  à exami- 
ner que  les  ffatuts  des  communautés  de  la  bonne 
ville  de  Paris.  Le  parlement  fiege  gravement 
pendant  plufieurs  audiences  pour  fixer  invaria- 
biemeiit  les  droits  d’un  rôtifïeur,  Il  vient  de  s’éle- 
ver uFîe  caufe  unique  en  ce  genre  : la  commu-. 
nauté  des  libraires  de  Paris  prétend  que  le  génie 
des  Montefquieux  , des  Corneilles  , &c.  lui  ap- 
partient de  droit , que  tout  ce  qui  émane  des 
cervelles  penfantes  forme  fon  patrimoine,  que 
ies  connonTances  humaines  fixées  fur  le  papieç 
font  un  effet  qu’elle  feule  peut  commercer , & 
que  le  créateur  du  livre  n’en  pourra  retirer 
d autre  fruit  que  celui  qifelle  voudra  bien  lui 
accorder.  Ces  prétentions  fingulieres  ont  été 
publiquement  expofees  dans  un  mémoire  imprimé, 
Mr.  Linguet , homme  de  lettres,  éloquent  & plein 
de  génie  , a verfé  le  ridicule  à pleines  mains  fur 
çes  rifibles  marchands  ÿ mais  ce  ridicule  perçant 
retombe  naturellement  fur  la  pauvre  légiflatiou 
düçoromerçe  m france* 
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,es  trois  quarts  de  la  ville , qui  ne  pouvant 

encraW  par  h folf , P»' 

,,r  fo  forcés  abamrés  , trouve  t ^0»  = 

travail  une  mort  lento  i.ns  cette  botifou  - 

tXbie , août  r«%=  i»'™*'- 

perfidie.  Les  temperamens  etoten 

les  entrailles  defleebées.  . ■ Qt' 

Is  ' les  droits  d’entrée  étoient  devenus  f 

eacelfifs , qu'ils  furpaffo.ent  de  '''“““P 

Je  a denrée.  On  efit  dit  que  le  vu 

Lit  défendu  par  la  loi , ou  que  le  fol^  e 

peu  importoi.  qtt  «ne  v 

Ün’anÏÏe™  année  (i).  H faUeu  fi»» 

(,)On  Villaseois  poffidoit  un  *»=  • ''J”' 
tqoLit  deux  grands  paniers  pofes  en  équilibre 
fur  fon  dos.  On  remplit  les  paniers  de  pommes , 
& les  pommes  excédoient  la  melure  des  paniers. 
Ïe  paLe  animal  , quoique  lourdement  lefte  , 
irar-hoit  d’un  pas  obéiffant  ik  docile.  A quelques 
^Idu  village  le  manant  vit  des  PO—  ^ 
qui  pendoient  a des  a.  Ores  . c p ^ ^ 
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fc  PVier  ,ln,bré  rainât  fe  fa„,i|fe  , , 

Vin  fût  hors  de  nriv  r • r • , ^ 

rlhîo  -ni-  ' P ’ fatisfaire  J’hor- 

nble  avidité  du  traitant  ; & comme  les 

ché"  il  T ce  poifon  ca- 

ch  II  leur  etoit  fort  indifférent  que  k po, 

P <ce  difparoiffe  : c’étoit  ainfi  qu’ils  appek 
ï-ent  la  partie  kborieufe  de  la  nation  -, 
mmment  fe  pouvoit-il  qu’on  eût  détourné 
yeux  volontairement  d’un  abus  meurtrier 
& aulTÎ  funefte  à la  fociété  ? Quoi  ! l’on 
vendoit  publiquement  du  poifon  dans  votre 
viüe  , & l’exaâitude  du  magiftrat  s’eft  trou- 
vée en  e aut  ? Ab  , peuple  barbare  I parmi 

U ^ ’ P^ifqtie  tu  portes  les  autres  & il  pn 

chargea  âne,  l'âne  anfli  petfen,  ,„efon  ntain" 

pouvoir  ’ ^cdoubloit  d’efforts , mais  n’en 

r'^ncontrf 

ont  a encore  une  pomme  fur  fon  chemin: 

, dit-il , pour  .ne , pour  une  feule  tu  ne  la  refuferas 

tomba  de^b,ffrw^"'s"^  répondre  , mais 

de  laffitude  ,&  mourut  fous  le  faix. 

prince  T'I  T'*''"-  ^'""Seois  eft  le 

îeunï  cft  un 

peuple-ane  pacifique , qui  aura  la  complaifance 

de  ne  point  tomber  à terre  j il  mourra  debout. 
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nous  , dès  que  le  mélange  trompeur  fe  fait 
fentir  , ce  crime  eft  capital , l’empoifonneuc 
eft  mis  à mort  : mais  aufli  nous  avons  ba- 
l^é  ces  vils  maltôtiers  qui  corrompent  tous 
les  biens  qu’ils  touchent.  Les  vins  arrivent 
fur  les  marchés  publics  tels  que  la  nature 
les  a façonnés , & le  bourgeois  de  Pans  , 
riche  ou  pauvre  , boit  aduellement  un  verre 
de  vin  felutaire  à la  fanté  de  fon  roi , de 
fon  roi  qu’il  aime , & qui  eft  fenfible  .autant 
à fon  eftime  qu’à  fon  amour  .—  Et  le  pain  , 
eft  - il  cher  ? — U i^cfte  prefque  toujours  au 
même  prix  ( c ) , parce  qu’on  a fagement 
établi  des  greniers  publics , toujours  pleins  en 
cas  de  befoin  ; & que  nous  ne  vendons  pas 
imprudemment  notre  bled  à l’étranger , pour 

(c)  Le  meilleur  moyen  pour  diminuer  la  maffe 
du  crime  eft  de  rendre  un  peuple  aifé  & content. 
La  néceflité  , le  befoin  enfantent  les  trois  quarts 
des  forfaits , & le  peuple  cher,  qui  régné  l’abon- 
dance ne  recele  ni  meurtriers  ni  voleurs.  ^ 
première  maxime  qu’un  roi  devroit  fayoïr  , c e 
que  les  mœurs  honnêtes  dépendent  d’une  bon- 

nête  fuffifance. 
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le  racheter  deux  -fois  plus  cher  trois  mois 
apres.  On  a balancé  l’intérét  du  cultivateur 
& du  confommateur  , & tous  deux  y trouvent 
eur  compte.  L’exportation  n’eft  pas  défen- 
ûue , parce  qu’elle  eft  très-utile  ; mais  on 
y met  des  bornes  judicieiifes.  Un  homme 
éclairé  & intégré  veille  â cet  équilibre  , , & 
ferme  les  portes  dés  qu’il  panche  trop  d’un 
côté  (ci).  D’ailleurs,  des  canaux  coupent  le 
royaume  & permettent  une  libre  circula- 
tion ; nous  avons  fu  joindre  la  Saône  à la 


(J)  Nous  faifons  les  plus  belles  fpéculations 
du  monde  , nous  calculons  , nous  écrivons  , nous 
nous  enivrons  de  nos  idées  politiques  , & jamais 
les  bevues  n’ont  été  fi  multipliées.  Le  fentiment 
nous  éclaireroit  fans  doute  d’une  maniéré  plus 
fore.  Nous  fommes  devenus  barbares  & fceoti- 
ques , une  prétendue  balance  à la  main.  Rede- 
venons hommes.  C’eft  le  cœur  & non  le  génie 
qui  fait  les  opérations  grandes  & généreufes. 
Henri  IV  a été  le  meilleur  des  rois , non  par 
1 étendue  de  fes  connoilïànces  , mais  parce  qu’ai- 
mant fincérement  les  hommes  , le  cœur  lui  difloit 
ce  qui  devoit  affurer  leur  bonheur.  Quel  fiecla 
malheureux  que  celui  où  on  le  railbnne  1 


> ? 
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îofelle  & à la  Loue,  & 1 . ^ ^ 

ouvelle  ionaion  des  deux,  mers  , mh 

lus  utile  que  l’ancienne.  Le  " 

^"^Murr":  :l:ii;  ce 

le  Rouen  a Marleiue.  ^ 

nnal  de  Provence,  qui  manquoU  a cette  belle 

iovince  , lavorifée  des  î>lus  doux  regatds 

foleil.  Envain  un  citoyen  zélé  wus  ofFtoi 

fes  lumières  & f<în  courage  tandis  que  vou 

lavt.  chèrement  des  ouvriers  frivoles , vous 

^ _ hiPé  cet  honnête  homme  fe  moiton- 

avez  lauit  l-v-l  ^ 

1 * <■  onç  f]?ns  une  inaction  tors 

dre  oenclant  vingt  ans  clans  une 

ci!  Enfin  nos  terres  font  fi  bien  cultivées  , 
l’état  de  laboureur  eft  devenu  fi  honorable  , 
l’ordre  & la  liberté  régnent  tehement  dan- 
nos  campagnes , que  fi  quelque  homme  puif- 
fant  abufoit  de  fon  miniftere  pour  commet- 
tre quelque  monopole , alors  la  julhce  qui 
.^éleve  au-deffus  des  palais  , mettroit  un 
Eein  à fa  témérité.  La  juftice  n eft  plus  un 
vain  nom  , comme  dans  votre  fiecle  ; fon 
glaive  defeend  fur  toute  tête  criminelle , 6c 
cet  exemple  doit  être  encore  plus  Lut  pom 
Intimider'  les  grands  que  le  peuple  ; car  es 


I 
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premiers  font  cent  fois  plus  difpofës  au  vol  ï 
a la  rapine , aux  conciiflions  de  toute  efpece. 

Entretenez-moi , je  vous  prie , de  cette 
matière  importante.  Il  me  femble  que  vous 
avez  adopté  la  fage  méthode  d’emmagafiner 
es  eds  , cela  eft  très-bien  fait;  on  prévient 
amli  & d’une  maniéré  fÛre  les  calamités  pu- 
bliques. Mon  fiecle  a commis  de  graves  er- 
reurs à ce  fujet  ; il  était  fort  en  calcul  ; mais 
n y failoit  jamais  entrer  la  Ibmme  épou- 
vantable^ des  abus.  Des  écrivains  bien  in- 
tentionnés fuppofoient  gratuitement  l’ordre , 
parce  qu’avec  ce  reffort  tout  rouloit  le  plus 
facilement  du  monde.  Oh  î comme  on  fe 
difputoit  fur  la  fameufe  loi  d’exportation  ; 
(e)  & pendant  ces  belles  difputes , comme 


1.  f 'I  loi  ’ qui  devoit  être  le  fignal 

de  la  fehcite^  publique  , a été  le  fignal  de  la  fa- 
mine : elle  sert  affife  fur  les  gerbes  des  récoltes 
es  P us  ortunees  ; elle  a dévoré  le  pauvre  à la 
porte  des  greniers  qui  crouloient  fous  l’abon- 
dance  des  grains.  Un  fléau  moral , jufqu’alors 
inconnu  à la  nation , lui  a rendu  fon  propre  fol 
etranger , Sc  a montra  dans  le  jour  le  plus  hor* 


QUmS  CENT  quarante,  lof 

ie  peuple  foaffrok  la  faim  !- Remerciez  b 

providence  qui  gouvernoit  ce  royaume  , ians 

rible  la  dépravation  humaine.  L homme  seft 
montré  le  plus  cruel  ennemi  de 
vantable  exemple  , auffi  dangereux  que  le  fléau 
même.  La  loi  enfin  a confacre  elle-meme  inhu- 
manité particulière.  Je  crois  beaucoup  à I pro- 
fonde humanité  des  écrivains  qui  ont  été  les 
fauteurs  de  cette  loi  ; elle  fera  peut-etre  du  bien 
un  iour:  mais  ils  doivent  éternellement  fe  reprc*. 
cher  d’avoir  caufé , fans  le  vouloir  , la  mort  J 
pîufieiirs  milliers  d’hommes  & les  fouffrances 
ceux  que  la  mort  a épargnes.  Ils  ont  été  trop 
précipités  ; ils  ont  vu  tout , excepte  la  cupidi  e 
humaine , puiffamment  excitée  par  cette  amorce 
dangereufe.  C’eJÎ  un  fiphon  ( dit  energiquement 
Mr  Linsuet  ) qu’ils  ont  mis  dans  la  maw.  du  com^ 

“ f L;  Vi  n . U 

peuple.  La  clameur  publique  doit  1 emporter  fur 
les  Ephémérides.  On  pouffe  des  cris  douloureux , 
donc  l’inftitution  eft  aauellement  mauvaife.  Que 
le  mal  parte  d’une  caufe  locale  , n’importe  , il 
falloit  la  deviner  , la  prévoir  , la  prévenir  , fentir 
flu’un  befoin  de  première  néceflité  ne  devoit  pas 
être  abandonné  au  cours  fortuit  des  événemens  ; 
qa’une  nouveauté  aufli  étrange  dans  un  val  e 

lui  dunueroii  UK  fecouffe  qu.  oppn. 
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elle  vous  auriez  brouté  l’herbe  des  champs  J 
mais  elle  a eu  pitié  de  vous  , & v3us  a par- 

meroit  certainement  la  partie  la  plus  foible. 
C étoit  cependant  le  contraire  que  les  Econo- 
mises fc  promettoient.  Ils  doivent  avouer  qu’ils 
ont  été  égarés  par  le  defir  même  du  bien  public , 
qu  ils  n ont  pas  allez  mûri  le  projet , qu’ils  Font 
ifolé  , tandis  que  tout  fe  touche  dans  l’ordre 
politique.  Ce  n’eS  pas  allez  d’être  calculateur  , il 
faut  etre  homme  d état  ; il  faut  eSimer  ce  que  les 
/ pallions  détruifent , altèrent  ou  changent  ; il  faut 
pefer  ce  que  Fariion  des  riches  peut  opérer  fur 
la  partie  pauvre.  On  n’a  voulu  appercevoir  l’objet 
que  fous  trois  faces , & l’on  a oublié  la  partie  la 
plus  importante , celle  des  manouvriers , qui  com- 
pofe  à elle  feule  les  trois  quarts  de  la  nation.  Le 
prix  de  leur  journée  n’a  point  haulTé , & l’avide 
fermier  les  a tenus  dans  une  plus  étroite  dépen- 
dance : ils  n’ont  pu  appaifer  les  cris  de  leurs  enfans 
par  un  travail  redoublé.  La  cherté  du  pain  a été 
le  thermomètre  des  autres  alimens  , & le  particu^ 
lier  s’efl  trouvé  moins  riche  de  moitié.  Cette  loi 
donc  n a été  qu  un  voile  décevant  pour  exercer 
légalement  les  plus  horribles  monopoles  ; on  Fa 
tournée  contre  la  patrie  , dont  elle  devoir  faire 
la  fplendeur.  GéinifTez  , écrivains!  & quoique 
yQU§  ayez  f^ivi  les  mouvetweas  généreux  d un 
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donné  , parce  que  vous  ne  faviez  ce  que  vous 
faifiez.  Que  l’erreur  eft  prolifique  ! 

Il  eft  une  profeftlon  commune  à prefipe 
tous  les  citoyens , c’eft  l’agriculture , piife 
dans  un  fens  univerfel.  Les  femmes , comme 
plus  foibles  & deftinées  aux  foins  purement 
domeftiques , ne  travaillent  jamais  à la  ter- 
re ; leurs  mains  filent  la  laine , le  lin  , &c, 
les  hommes  rougiroient  de  les  charger  de 

quelque  métier  pénible. 

Trois  chofes  font  fpécialement  en  hon- 
neur parmi  nous  ; faire  un  enfant , enfe- 
mencer  un  champ  , & bâtir  une  maifon.  Âaf- 
fl  les  travaux  des  campagnes  font  modéré 
On  ne  voit  point  de  manouvriers  fe  fati- 
guer dès  l’aurore  pour  ne  fe  repofer  qu’a- 


cœur  vraiment  patriotique , fentez  combiA  il  a 
été  dangereux  de  ne  pas  connoître  votre  fiec.e 
& les  hommes , & de  leur  avoir  préfente  un 
bienfait  qu’ils  ont  changé  en  poifon  ; c efl  a vous 
préfentement  de  foulager  le  malade  dans  la  cure 
qui  le  tue , de  lui  indiquer  le  remede  , & de  le 

fauver , s’il  vous  eft  poffible  ; hie  Uor , hai 
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près  le  coucher  du  fbleil  , porter  toute  la 
chaleur  du  jour  & tomber  épuifés , implo. 
rant  en  vain  une  parcelle  des  biens  qu’ils 
ont  fait  naître.  Etoit  - il  une  deftinée  plus 
afFreufe , plus  accablante , que  celle  de  ces 
cultivateurs  en  fous-ordre,  qui  ne  voyoient 
apres  leur  labeur  que  de  nouvelles  fatigues  , 
& qui  rempliflbient  de  gémiflemens  l’étroit 
& court  efpace  de  leur  vie  ! Quel  efclavage 
n étoit  pas  préférable  a cette  lutte  éternelle 
contre  les  vils  tyrans  qui  venoient  piller 
leurs  foyers  en  impofant  des  tributs  à l’in- 
digence la  plus  extrême  ! Cet  excès  de  mé- 
pris affbiblifibit  en  eux  le  fentiment  même 
du  defelpoir  j & dans  fà  déplorable  condi- 
tion , le  payfan  accable  , avili  , en  traçant 
un  dur  ûllon , courboit  la  tête  & ne  fe  dif- 
tinguoit  plus  de  fon  bœuf. 

Nos  campagnes  fertilifées  retentiflènt  de 
chants  d’allégrefTe.  Chaque  pere  de  famille 
donne  l’exemple.  La  tâche  eft  modérée , & 
dès  qu  elle  eft  finie  la  joie  recommence  Cdes 
intervalles  de  repos  rendent  le  zele  plus  ac- 
tif, il  eft  toujours  entretenu  par  des  jeux 

& 
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S:  des  daiifes  champêtres.  On  alloit  autre- 
fois chercher  le  plaifir  clans  les  villes  ; on  va 
aujourd’iiui  le  trouver  dans  les  villages , on 
n’y  voit  cjue  des  vifages  rians.  Le  travail 
n’a  plus  cet  afped  hideux  & révoltant,  parce 
qu’il  ne  fenible  plus  le  partage  des  efclaves. 
Une  voix  douce  invite  au  devoir  , & tout 
devient  facile  , aifé  , meme  agréable.  Enfin  , 
comme  nous  n’avons  pas  cette  quantité  pro-^ 
digieufe  d’oififs  qui  , comme  des  humeurs 

fiao'nantes  j genoient  la  circulation  du  corps 
^ • 1 * J * 

politique  , la  parefie  bannie , chaque  mai- 
vidii  connoit  de  doux  loifirs , & aucune 
clafie  ne  fe  trouve  écrafée  pour  fupporter 
l’autre. 

Vous  concevez  donc  que  n’ayant  ni  mow 
nés  5 ni  prêtres , ni  domefiiques  nombreux , 
ni  valets  inutiles  , ni  ouvriers  d’un  luxe 
puéril  , quelques  heures  de  travail  rapportent 
beaucoup  au-delà  des  befoins  publics  j elles 
frudifient  en  bonnes  produefions  & de  toute 
efpece  : le  fuperflu  va  trouver  l’étranger  , &C 
nous  rapporte  de  nouvelles  denrées. 

Voyez  ces  marchés  abondamment  pourvue* 

Tome  L O 
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de  toutes  les  chofes  nécefTaires  à la  vie 
légumes , fruits  , poilTons  , volailles.  Les 
riches  n afFament  point  ceux  qui  ne  le  font 
pas  (y).  Loin  de  nous  la  crainte  de  ne  point 
jouir  fuffifamment  ! On  ne  connoît  point 
cette  infatiable  avidité  d’enlever  trois  fois 
plus  qu’on  ne  peut  confumer  : le  gafpillage 
eft  en  horreur. 

Si  la  nature  , pendant  une  année  , nous 
traite  en  marâtre,  cette  difette  n’emporte 


(/)  Un  feîgneiir  de  la  Cour  , grand  ami  de  la 
vérité  , fe  trouva  chez  le  roi  ( Louis  XV  ) dans 
un  tems  oh  le  pain  étoit  fort  cher.  Les  Cour- 
tifans  avoient  alluré  à fa  Majehé  , le  matin , que 
le  pain  étoit  diminué  : ce  prince  en  témoigna  fa 
joie  à fon  favori  quand  il  entra.  M.  le  Marquis 
de  Souvré  , furpris  de  ce  qu  on  avoir  ofé  en 
împofer  au  Roi , fe  mit  à courir  & gagna  la 
porte.  Le  Roi  ne  comprenant  rien  à cette  adion  ^ 
lui  dit:  — Oii  vas -tu?  — Sire,  je  vais  bien 
vite  faire  pendre  mon  maître  - d’hôtel , il  m’a 
encore  augmenté  le  pain  aujourd’hui.  On  ne  peut 
dire  la  vérité  d’une  maniéré  plus  agréable  , ni 
mieux  éclairer  fon  maître  fnr  celle  qu’on  lui 
* cache. 
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point  plufieurs  milliers  d’hommes  ; les  gre- 
niers s’ouvrent , & la  fage  prévoyance  de 
l’homme  a dompté  l’inclémence  des  airs  & 
le  courroux  du  ciel.  Une  nourriture  maigre , 
jfeche  , mal  préparée  & de  mauvais  fuc , 
n’entre  point  dans  l’eftomac  des  hommes  les 
plus  laborieux.  L’opulent  ne  fépare  point 
la  plus  pure  farine  pour  ne  lailTer  aux  au- 
tres que  le  fon  ; cet  outrage  inconcevable 
léroit  un  crime  honteux.  S’il  parvenoit 
à nos  oreilles  qu’un  feul  eût  rellenti  la 
langueur  de  la  faim  , nous  nous  regar- 
derions  tous  comme  coupables  de  fes 
maux  , & la  nation  entière  feroit  dans  les 

larmes. 

Ainfi  le  plus  pauvre  eft  affranchi  de 
toute  inquiétude  fur  fes  beloins.  La  fa— 
piine , comme  un  fpeélre  menaçant  , ne 
l’arrache  point  du  grabat  où  il  goûtoit  pour 
quelques  minutes  l’oubli  de  fes  douleurs. 
Il  s’éveille  fans  regarder  triftement  les  pre- 
miers rayons  du  loleil.  S il  appaife  le  lèn- 
fiment  de  la  faim , il  ne  craint  point  en 

O 2. 
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touchant  les  aümens  de  porter  du  poifon 
dans  fes  veines  (g). 


(g)  Le  fe!  qui  ell , pour  ainft  dire  , un  cin- 
quième élément , clevroit-il  fe  payer  en  France 
dix  fois  au-delà  de  fa  valeur  ? Que  le  tabac  foit 
à la  difcrétion  du  publicain  , en  prend  qui  veuti; 
mais  mes  alimens  , mes  beftiaux  , mes  domedi- 
ques^  ne  peuvent  fe  palier  de  fel.  Si , par  éco- 
nonne  , je  me  retranche  de  cet  indifpenfable 
nécelfaire,  on  m’envoie  garnifon  jufqu’à  ce  que 
je  donne  mon  fang  en  échange  de  cette  denrée 
que  la  nature  m’avoit  accordée  au  même  prix 
que  l’air  & l’eau. 

S’il  efi  vrai  que  tout  elî  au  mieux  dans  ce 
monde,  hélas!  efî-ce  où  régné  la  gabelle  ? Le 
colleâeur  , le  gabelleur  & le  fubdéiégué  font 
des  noms  qui  raifonnent  plus  cruellement  à 
roreille  du  payfan  , que  la  maladie  & la  pefte. 
L impôt  du  lel  efl  vraiment  reparti  en  propor. 
tion  inverfe  des  fortunes.  • 

On  ne  croira  pas  un  jour  qu’il  a exifîé  une 
loi  qui  empêche  une  malheureufe  femme  , habi- 
tant le  bord  de  la  mer  , d aller  piiifer  de  l’eau 
dans  1 océan  pour  en  faire  un  peu  de  fel  à 
I ulage  de  fa  maifon.  Compulfez  toutes  les  loix 
antiques  , pas  une , je  crois , n’approche 
cette  étonnante  prohibition. 


le 
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Ceux  qui  poffedent  des  richefles , les  em- 
ploient à faire  des  expériences  neuves  & 
utiles , qui  fervent  à approfondir  une  fciencc  , 
à porter  un  art  vers  fa  ’ perfedion  ; ils  elc- 
vent  des  édifices  majeftueux  ; ils  fe  diftin- 
guent  par  des  entreprifes  honorables  : leur 
ibrtune  ne  s’écoule  pas  dans  le  fem  impur 
d’une  concubine,  ou  fur  une  table  ciim. 
nelle  ofi  roulent  trois  dés  ; leur  fortune  prend 
une  forme , une  confiflance  refpeaable  aux 
yeux  charmés  des  citoyens.  Aufii  les  traits 
de  l’envie  n’attaquent  point  leurs  pofTef- 
fions  ; 011  bénit  les  mains  généreules  qui , 
dépofitaires  des  biens  de  la  providence,  ont 
rempli  fes  vues  en  élevant  ces  monumens 

Utiles. 

Mais  quand  nous  confidérons  les  riches  de 
votre  fiecle , les  égouts , je  crois  , ne  cha- 
rioient  point  de  matière  plus  vile  que  leurs 
âmes  : l’or  dans  les  mains  , la  baflTefle  aans 
le  cœur  , ils  avoient  forme  unQ  efpece  ûe 
confpiration  contre  les  pauvres  ^ ils  abuloient 
du  travail , de  la  peine , de  la  fatigue , des 
elforts  de  tant  dhnfortunés  • ils  comptoient 

O 3 
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pour  rien  la  fueur  de  leur  front , & cette 
crainte  aifreufe  de  l’avenir  où  ils  voyoient 
en  perfpeftive  une  vieillefTe  abandonnée; 
Cette  violence— la  s étoit  tournée  en  juftice; 
Les  loix  n’agiffoient  plus  que  pour  confacrer 
leur  brigandage.  Comme  un  incendie  em- 
brafe  ce  qui  l’avoifine  , ainfi  ils  dévoroient 
les  limites  qui  touchoient  leurs  terres  * & des 
qu’on  leur  voloit  une  pomme , ils  poufToient 
des  cris  inextinguibles  , & la  mort  feule 
pouvoit  expier  un  attentat  aufTi  énorme. . . . 
Qu’avois-je  à répondre  ? Je  baiflbis  la  tête, 
& tombé  dans  une  profonde  rêverie  , je  mar- 
chois  concentré  dans  mes  penfées.  — Vous 
aurez  d’autres  fujets  de  réfléchir , me  dit  mon 
guide  ; remarquez  ( puifque  vos  yeux  font 
fixés  en  terre  ) que  le  fang  des  animaux  ne 
coule  point  dans  les  rues  & ne  réveille  point 
des  idées  de  carnage.  L’air  efl:  préfervé  de 
cette  odeur  cadavereufe  qui  engendroit  tant 
de  maladies.  La  propreté  efl  le  figne  le  moins 
équivoque  de  l’ordre  & de  l’harmonie  publi- 
que ; elle  régné  dans  tous  les  lieux.  Par  une 
précaution  falubre,  & j’oferai  dire  morale ^ 
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„„us  avons  établi  los  .oetie,  bots  Je  la  ville. 

Si  la  nature  nous  a condamnes  à mang 
chair  des  animaux , du  moins  nous  nous  épar- 
gnons le  fpeaacle  du  trépas.  Le  mener  ce 
Lucher  eft  exercé  par  des  étrangers  toi  ces 
de  s’expatrier  ; ils  font  protégés  par  la  loi , 
mais  non  rangés  dans  la  clatTe  des  citoyens. 
Aucun  de  nous  n’exerce  cet  art  fanguinaire 
& cruel  -,  nous  craindrions  qu’il  n’accoutu- 
mât infenfiblement  nos  freres  à perdre  1 im- 
preffion  naturelle  de  commifération  ; & a 

pitié  , vous  le  favez  , eft  le  plus  beau , le  plus 
digne  préfent  que  nous  ait  fait  la  nature  {h). 

{h)  Les  Banianes  ne  mangent  de  ^ 

moindre  infeae  , ils  jettent  du 
dans  la  riviere  pour  nourrir  es  po  flm 
ivraines  fur  la  terre  pour  nourrir  les  o ^ 
Quand  ils  rencontrent  ou  un  chaffeur 
ïneur  ils  le  prient  inllarament  de  fe  déaftei  de 
fon  entreprife  , & f.  on  eft  fourd  ’ 

ils  offrent  de  l'argent  pour  le  fuid  ce  i o 
filets  , & quand  on  refufe  leurs  offres  ils  t. 
b'ent  l’eau  pour  épouvanter  les  poil.oi  , 
crient  de  toutes  leurs  forces  pour  lave  fuu 
gibier  & les  oifeaux.  ( Hijloirc  d»  Voyages.  ) 
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CH  API  THE  XXI  V. 

Lt  Prince  ylubergijîe 

V 

car  dînev,  médit  mon  guide, 

J , : dans  cette  aubergl 

: " Vous  n’y  penfez  pai  * 

dis -je,  voia  une  porte  cochere  ^es 
-ms , des  ecuW  C’eft  un  prince’  g“ 
-meme  la.  Eh,  vraiment  oui  ! c’eft  un 
-on  prince , car  il  a toujours  chez  lui  trois 
es  ouvertes  j l’une  pour  lui  & fa  famille 
■ï  autre  pour  les  étrangers,  & la  troifieme’ 
pour  les  néceftiteux.  _ Y a-t-il  beaucoup  de 
tables  pareilles  dans  la  ville?  _ Chez  fous 
les  princes.  _ Mais  il  doit  s’y  trouver  bien 
oes  parafites  fainéans  ? Point  du  tout  • car 
des  cjue  quelqu’un  s’en  fait  une  habitude  & 
gu  il  n eft  pas  étranger,  alors  on  le  remar- 
gue  & les  cenfeurs  de  la  ville  en  fondant 
vS  >.  ixpo  uions , lui  alJîgnent  un  emploi  ■ mais 
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s’il  ne  paroît  propre  qu’à  manger , on  le  ban- 
nit de  la  cité  , comme  dans  la  république 
des  abeilles  on  chalTe  de  la  ruche  toutes  cel- 
les qui  ne  favent  que  dévorer  la  part  com- 
mune. — Vous  avez  donc  des  cenfeurs?  — 
Oui , ou  plutôt  ils  méritent  un  autre  nom  : 
ce  font  des  admonefteurs  qui  portent  par- 
tout le  flambeau  de  la  raifon , & qui  guerif 
fent  les  efprits  indociles  ou  mutinés  , en 
employant  tour-à-tour  l’éloquence  du  cœur , 

la  douceur  & l’adrefTe. 

Ces  tables  font  inftituées  pour  les  vieil- 
lards , les  convalefcens , les  femmes  encein- 
tes , les  orphelins  & les  étrangers.  On  s’y 
aflled  fans  honte  & fans  fcrupule.  Us  y 
trouvent  une  nourriture  faine  , légère  , abon- 
dante. Ce  prince  qui  refpeâe  l’humamte  , 
n’étale  point  un  luxe  aulTi  révoltant  que 
faftueux  ; il  ne  fait  point  travailler  trois  cens 
hommes  pour  donner  à dîner  à douze  per- 
fonnes  ; il  ne  fait  point  de  fa  table  une  dé- 
coration d’opéra  ; il  ne  fe  fait  pas  gloire  de 
ce  qui  eft  une  véritable  honte , d’une  pio- 
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fiifion  outrée , infenfée  (a)  : quand  il  dîne  " 

>1  fonge  qu’il  n’a  gu’un  eftolc , & que  œ 

croit  en  faire  un  dieu  que  de  lui  préfenter  , 
comme  aux  idoles  de  l’antiquité  , cent  fortes 
de  mets  dont  il  ne  fauroit  goûter. 

Tout  en  converfant  nous  traverfâmes  deux 
cours  , & nous  entrâmes  dans  une  falle  ex- 
trêmement profonde  : c’étoit  celle  des  étran- 
gers. Une  feule  table,  déjafervie  enplufieurs 
endroits , en  occupoit  toute  la  longueur.  On 
honora  mon  grand  âge  d’un  fauteuil;  on 
nous  fervit  un  potage  fucculent , des  légumes , 
un  peu  de  gibier  & des  fruits,  le  tout  fim- 
plement  accommodé 

(a)  En  voyant  l’eftampe  de  Gargantua,  dont 
la  bouche  , large  comme  celle  d’un  four , en- 
gloutit en  un  foui  repas  douze  cens  livres  de 
pam , vingt  bœufs  , cent  moutons  , fix  cens 
poulets  , quinze  cens  lievres  , deux  mille  cailles , 
douze  muids  de  vin  , fix  mille  pêches , &c.  &c. 

&c.  quel  homme  ne  dit  pas  : cette  grande  bouche 
tji  celle  d'un  roi. 

(^)  Jai  vu  un  roi  entrant  chez  un  prince,  tra- 
verfer  une  grande  cour  toute  remplie  de  maiheu- 
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Voilà  qui  eft  admirable , m ecnai  je . 

«ne  c’eft  faire  un  bel  emploi  de  les 

’ ,e  de  nourrir  ceux  q.i  on.  fairu.  Je  .r»,^ 
Le  façon  de  penfer  b, en  pins  n*lc  & 

bien  plus  digne  de  leur  rang....  ^ . 

^vec  beaucoup  doicire,  ^ 

d-„„e  na».ere  noble 

:trd“::nr,ec,e;i.exigea,neiefu,Te 

Lere.  Ab  I lui 


■ rrioient  d’une  voix  languiffante  : don^ 
'^iTdu  painl  & 

L":  S :rLa’ Lr,LoLr  près 

)”l.a”haire  doit  être  regardie  “«'»  “U 

.«irtlffe»...  isnoble  ^ ° ^ de  “us  >es 

îes  animaux  que  par  neceffite , 6ç 

eLois  eell  afcémen.  le  plus  nr.tte.  >e  rebs 
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table.  S’ils  tuoient  des  Jievres 

vae  , & non  pour  les  faire  manger  à ceux 
qui  en  avoient  été  mannés  Tic  -i 

jamais  leur  ame  vers  J, 

mile.  Ils  ont  dépenfé  1 ^ 

nr  aepenle  des  millions  pour  des 
chiens . des  valets,  des  chevaus  & flat. 


rafZt’"  *5''  ■’-nlKilion  ce 

dui  refpeaen,  fanrd^L  "aa'"*';’’ 

nanire  des  hommes  fe  peint  dans  le  genre  des 
Pîaifirs  qu’ils  choififfent.  Et  quel  plaifir  affreux 
de  fane  tomber  du  haut  des  airs  une  perdrix’ 
enf  nglanree , de  maffacrer  des  lièvres  fous  fes 

Lï  d/h-  hurlent,  de 

1 elî  mnocent , il  e/î  la  timidité  même  • libre 

habitant  des  forAi-c  r ^ r ’ ^ ^ ^ 

Aires  Cniellec  i c’  hiccoinbe  fous  les  inor- 
res  cruelle  de  fes  ennemis , n,„„,„e 

8s  I...  perce  le  coe.ir  d’un  dard  i le  barbare  foerfo 
en  voyant  fes  belles  côtes  ronges  de  fang  i 

les  larmes  inutiles  ,i,i  ,„ina,g„, 

Mll  e le'”  T’  '<•■"1  ™e  «lie 

nanir  ll  ineii,  dure , & fe  caraSer.  des  cl.aflêiirs 

cbaî  ''““«‘■enœ  Prôte  à k 

cnanger  en  cruauté. 


» 
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leurs  : enfin  ils  ont  fait  le  métier  de  courn- 
fans  ; ils  ont  abandonné  la  caufe  de  la  patrie. 

Chacun  levoit  les  mains  au  ciel  d’étonne- 
ment ; on  avoit  toutes  les  peines  du  monde 
à ajouter  foi  à mes  paroles.  L hiftoire  , me 
difoit-on , ne  nous  avoit  pas  dit  tout  cela  ; 
au  contraire.  — Ah  ! répondis-je  , les  hifto- 
riens  ont  été  plus  coupables  cjue  les  princes. 

<. ^L_.  Il  

CHAPITRE  XXV. 

Hiftoire  univerfelle. 

J’entrai  chez  un  particulier  dans  1 in- 
tention  de  voir  fa.  bibliothèque  , je  n y trou-» 
vai  que  peu  de  volumes.  Un  me  frappa  , 
parce  qu’il  étoit  d’une  mince  épaiffenr , & 
qu’il  portoit  au  frontifpice  : hljïoirc  uni-' 
verJUh,  Le  particulier  fourit  de  mon  éton-^ 
nement.  Comme  le  livre  n’étoit  pas  long  ^ 
je  me  mis  dans  un  coin  pour  le  lire  , & 
voici  à-peu-près  ce  que  ma  mémoire  en  st 

pu  retenir. 
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Que  d’empires  tour-à-tour  floriffans  ont 
repofé  fur  ce  globe , & dont  il  ne  refte 
plus  aujoiird  hui  que  les  noms  ! Ils  n’au- 
toient  plus  de  veftiges  dans  la  mémoire 
des  hommes  fans  la  plume  des  écrivains  : 
mais  pourquoi  vouloir  foulever  le  voile  qui 
cache  le  fou  venir  de  ces  anciens  aéles  de 
violence  ? Pourquoi  parler  d’un  Nembrod , 
feroce  chaflèur , qui , dévoré  du  defir  de 
commander , trouva  le  premier  l’art  d’af- 
fervir  les  hommes  en  paroiffant  vouloir  les 
loumettre  aux  loix  ? Il  Lit  les  alîùjettir  â 
la  même  école  où  il  avoit  dompté  les  ani- 
maux f & découvrit  le  premier  le  plus  fii— 
nefte  des  fecrets  : combien  il  eft  aifé  à un 
feul  homme  de  pefer  fur  la  foible  race  hu- 
maine ! Bélus  , Ninus , Sémiramis , ne  mon- 
tèrent fur  des  trônes  que  pour  fignaler 
l’orgueil  fiftueux  de  la  puifTance.  La  vio- 
lence & la  terreur  maintinrent  le  fceptre 
dans  leurs  mains  ; elles  firent  mille  plaies 
à l’humanité  ; & le  voluptueux  Sardana- 
pale  , environné  de  femmes , endormi  dans 
la  molleflè  , termine  cette  file  de  Rois  qui 
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tantôt  efféminés  , tantôt  barbares , avoient 
été  écralement  fimeftes  à leurs  peuples  & 
par  la  guerre  & par  le  repos.  Sardanapale 
eft  réveillé  par  le  bruit  des  armes , dans 
PivrefTe  des  plaifirs  ; il  ne  fait  que  tourner 
un  poit^nard  contre  fon  fein.  Ses  heutenans  _ 
rebelles'’  envahirent  fes  vaftes  domaines  ^ 

& cet  empire  des  Afly riens  qui  s étoit 
montré  fur  le  globe  pendant  douze  cens 
années , & qui  avoit  agité  toute  l’ Afie  , 

tombe  & fe  voit  démembré. 

De  nouveaux  Rois  remplacent  ces  Po 
tentats  décédés.  Toujours  armes  du  glaive  , 
du  milieu  de  Ninive  & de  Babylone , ils 
envoyèrent  le  carnage  & la  deftruaion> 
L’un  ravage  l’Egypte  , défoie  la  Paieftme  , 
brûle  Jérufalem  , & chalTe  devant  lui  des 
peuples  entiers , comme  des  hordes  erran- 
tes. Leur  vidoire  eft  toujours  deftrucfive  , 
& forge  des  fers  aux  peuples  vaincus.  La 
terreur  profonde  qu’elle  imprime\ftnt  pafter 
les  conquérans  pour  des  dieux.  On  leur 
érige  des  autels , on  brûle  l’encens  fur  leur 
paTage , on  fe  profterne  devant  eux , corn- 
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me  devant  les  maîtres  de  la  nature  ; l’effroi 
commande  la  baffeffe  , & l’homme  trem- 
blant, oubliant  de  réfléchir,  ne  voit  plus 
Ion  femblable  dans  l’homme  piiiffant  & ter- 
rible que  précédé  le  fer  & la  mort. 

Cyrus  célébré  dés  foh  enfance  , montre 
déjà  une  ame  au  niveau  de  fes  hautes  & 
futures  delîinées.  Elles  ne  femblent  ni  éton- 
ner m étourdir  fon  caradere.  Ce  caradere 
eft  haut , eft  grand  , & répond  au  double 
droit  de  fa  nailTance  & de  fes  conquêtes. 
Il  ne  fait  qu’un  empire  de  l’Allyrie , de  la 
Médie  dvc  de  la  Perfe , & fes  limites  font 

les  plus  reculees  qu’on  eût  encore  vues  fur 
la  face  de  la  terre. 

L ambition  de  lès  fucceffeurs  n’eft  pas 
lalfaliee  ; ils  tentent  d’aggrandir  ce  colofTe 
effrayant.  Ils  entendent  parler  de  la  Grece , 

& leurs  armées  , comme  un  vafte  déborde- 
ment , fe  précipitent  fur  cette  foible  partie 
de  l’Europe.  D’innombrables  foldats  y pé- 

riffent  ; & l’ambition  forcenée  eft  du  moins 
une  fois  punie. 

Les  Grecs  ayant  repoufTé  ce  déluge  d’ai% 


mes 
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mes  & de  foldats  > vainqueurs  &:  libres  ; 
émiifent  contre  eux - mêmes  le  même  fer 

O 

qui  avoir  fervi  à les  diffiper,  La  ialoufie 
divife  ces  corps  qui  auroient  dû  être  tou- 
jours unis.  Leurs  orateurs  , perfonnages  élo- 
qùens  .&  dangereux  ^ les  animent  aux  com- 
bats. Ils  font  naître  les  guerres  civiles  ; ils 
en  attifent  le  feu  dès  qu’il  s’éteînt  ; il  re-^ 
"naît  à plufi.eurs  reprifes  ^ & femble  porter 
ïes  ravages  jufques  dans  la  Perfe.  Lafle  de 
tant  d’efforts  contraires  j.  enfin  elle  paroît 
tendre  à ce  repos  qui  fuit  les  agitations 
intérieures  ; tout  fembloit  difpofé  à une  paix 
iiniverfelle  & profonde  : Alexandre  paroît  ^ 
& le  nionde  qui  alloit  fommeiller  , eft  livré 
de  nouveau  aux  convulfions  qu’enfantent  les 
travaux  & les  ravages  de  la.  guerre. 

Il  pleuroit , cet  ambitieux , il  pleiiroît 
iufqu’  aux  conquêtes  de  fon  pere.  Impatient 
de  ver  fer  le  fang  humain , il  eraignoit  de 
h’en  avoir  plus  à répandre  ; il  dévoroit  en 
idée  les  peuples  qu’il  vouloit  fubj ligner; 
Avide  d’une  gloire  meurtrière  ( qu’il  pre- 
hoit  follement  pour  la  véritable  ) y il  pen- 

^ome  L R 


lis  L’AN  DEUX  MILLÊ 

foit  qu’on  ne  régnoit  véritablement  'qu^e0 
faiGuit  des  efclaves.  Il  monte  fur  le  trône 
avec  ce  courage  altier,  unique  vertu  de  ces 
hommes  entreprenans  , qui  boule verfent  le 
monde  par  fantaifie. 

Il  n’obéit  qu’à  fes  caprices  , & traîne  là 
défoîation  dans  la  Grece  , la  Perfe  & les  Indes. 
Son  funefte  génie  laifTe  par-tout  des  traces 
fumantes , que  l’œil  fuit  à peine  fur  la  carte 
de  l’univers.  Il  cherche  à conquérir  encore , 
& les  peuples  manquent  à fon  avidité  * iî 
frémit  de  ce  terme  mis  à fa  puiffance  , & 
il  médite  de  revenir  fur  fes  pas  poiy:  s’élan-. 
cer  vers  une  route  oppofée.  La  mort  faifit 
dans  fa  jeuneffe  ce  redoutable  ennemi  de 
l’humanité  ; & le  monde  qui  n’avoit  qu’un 
maître  , voit  trente  fouverains , fe  difputant 
les  dépouilles  de  l’univers,  qui  fe  trouvoit, 
quelques  heures  auparavant , fous  la  main 
d’un  feul  diomme. 

Cette  difcorde  le  replonge  dans  des  hor- 
reurs nouvelles.  Toutes  ces  vaftes  contrées 
foumifes  à la  domination  d’Alexandre , & 
auxquelles  fes  fuccefieurs  n’ofoient  meme 
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prétendre  en  idée  , font  ravagées  ; & leurs 
defcendans  héritent  à leur  tour  de  ces  guer- 
res interminables.  Ils  hâtent  mutuellement 
leur  ruine , & les  enflms  du  héros  , les  he- 
ritiers légitimes  , font  ceux  qui  n’ont  aucune 
part  à cette  immenfe  fuccellioni 

Parmi  tant  de  Rois  qui  ne  lavent  que 
Combattre , détruire  & verfer  le  fang , j’ap- 
perçois  Ptolomée  Philadelphe , ami  des  arts 
& de  la  philofophie.  Il  médite  au  milieu 
d’une  immenfe  bibliothèque  ; il  chérit  ce 
tréfor , dépôt  précieux  des  connoillances  hu- 
maines * il  envoyé  recueillir  dans  toutes  les 
contrées  du  monde  les  produâiions  qui  ho- 
norent le  plus  l’homme.  Il  femble  pénétré 
le  premier  de  cette  grande  vérité  ; que  dés 
que  le  genre  humain  ell  une  fois  forti  des 
ténèbres  de  la  barbarie  & de  l’ignorance  , 
il  n’y  a que  les  fciences  qui  falTent  fa  gloire 
& fon  bonheur.  Pourquoi  faut  - il  que  ces 
volumes , ou  repofoient  les  découvertes  réu- 
nies de  la  plus  haute  antiquité  , ayent  péri 
par  la  main  d’un  barbare  , qui , avec  un 

lambeau  jette  dans  Fivrelfe , a confumé  en 
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lin  inftant  les  travaux  de  trente  ûecles? 

Tandis  que  les  fuccefièurs'  d’Alexandre 
continuent  à fe  déchirer , au  centre  de  l’Italie 
le  forme  cette  puifïance  qui  devoit  s’élever 
par  degrés , & finir  par  dévorer  toutes  les 
nations.  Rome  fondée  par  des  brigands  , ne 
tarde  point  à chaflèr  fes  Rois  fuperbes.  Rome 
s’agite  entre  fes  confuls , fes  décemvirs , fes 
tribuns  militaires  ; & femblable  à ces  tem- 
péramens  qui  fe  fortifient  par  des  fecouflès  , 
elle  leve  une  tête  orgueilleufe  du  lèin  des 
difcordes  civiles , quelquefois  fi  néceffaires; 
â peine  échappée  à fes  propres  débats , elle 
médite  la  conquête  du  monde. 

Envain  fes  voifins  luttèrent  - ils  pendant 
cinq  cens  années  , contre  l’afcendant  de  fes 
puifTans  deftins  ■ malgré  la  plus  généreufe 
défenfe , il  fallut  ployer  fous  le  joug  , qui 
devoir  s’étendre  plus  loin  encore. 

La  püilTance  romaine  pafTe  les  mers , & 
va  en  Afrique  chercher  de  nouveaux  enne- 
mis à faumettre.  L’ambitieufe  Carthage , fa 
rivale  en  puifïance , & qui  , comme  elle , 
afpiroit  à la  monarchie  de  l’univers , malgté 
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fes  tréfors  & le  génie  d’Annibal , eft  détruite , 

& fa  ruine  devient  le  fignal  de  la  chute  de 

Corinthe  & de  Numance. 

L’Afie  s’ouvre  devant  ces  inditiables  vain.* 
queurs  ; ils  courent  au-devant  des  combaK  , ^ 

certains  de  la  vidoire , & l’aigle  des  Romains 
fe  montre  altiere  & triomphante  fur  toutes 
les  mers  & fur  toutes  les  terres  connues. 

Le  patriotifme  nourrilToit  en  eux  1 amour 
de  la  gloire.  Ce  relTort  prodigieux  enfantoit 
^ces  vertus  mâles  qui  nous  etonnent , & les 
faifoit  courir  à ces  dévouemens^prefque  uni- 
ques dans  l’Hiftoire.  Une  longue  hiite  de  hé- 
ros  chérirent  fmcérement  la  patrie , & elle 
devint  bientôt  la  maîtreflTe  de  la  terii'e.  Mais 
quand  tout  fut  fournis , ce  même  efprit  d am- 
bition qui  avoit  fervi  à l’élever  , trouva  qu’il 
feroit  beau  d’être  le  maître  de  Rome.  On  vit 
les  Sylla , les  Marius  vouloir  marcher  à force 
ouverte  fur  la  tête  de  leurs  concitoyens  , & 
Céfar  rebelle  au  bord  du  Rubicon , arme  fa 
vertu  guerriere  contre  fa  patrie  : le  plus 
grand  & le  plus  coupable  des  hommes 
triomphe , & fait  fuccéder  le  defpotifme  à 
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îa  liberté  expirante.  Il  en  fut  puni  julie^ 
rnent , car  ce  fut  lui  qui  prépara  ces  régnés 
d horreurs  qui  montrèrent  à l’univers , iuf- 

gu’à  quel  point  d’avililfement  pouvoit  def- 
cendre  la  race  humaine. 

Cependant  fous  Augufte  fleurit  le  laurier 

d Apollon  ' un  moment  de  calme  & de  paix  ^ 

endort  les  Romains  & leur  fait  penfer  qu’on 

peut  être  heureux  fous  la  volonté  d’un  feuî 

homme  ; mais  bientôt  éveillés  par  les  fup- 

plices , ils  connoifîènt  l’étendue  de  leur  erA 

reur^  & ne  pouvant  brifer  leurs  chaînes,  ils 

pifonnent  & juftifient  ingénieufement  leur 
efclavage.  ’ , ^ ' 

Il  ne  pouvoit  être  plus  vil  ni  plus  alFreux.' 
Des  bourreaux  & des  viâirnes  , des  âmes 
féroces  & des  lâches  ; voilà  ce  fuperbe 
em.pire  romain  l Trois  régnés  cependant  , 
celui  de  Titus  , celui  d’Antonin , celui  de 
Marc-Aurele,  donnèrent  une  treve  palfa- 
, gcre  aux  plus  horribles  calamités. 

L Empile  lomain  paroifîoit  devoir  le  dif- 
-meme  fous  les  feux  dévorans 

du  defpotifme , fous  l’avidité  barbare , ou 

• . . • ■ ^ \ 

^ ‘ ^ ‘ J, 
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ta  Empereurs.  Car  dans  rm 

eouver, rement  d=fpo.i<ir,e  , qu  rr.-.pen>-  ‘l'"- 

le  chef  foit  imoecille  ,11  b i 

n^oins.  Qui  auroit  pu  ^^^viner  la  nouvatC 

révolution  qui  devou  ^ ,, 

terre  ? Qui  auroïc  prevu  ce 
l’efpece  humaine,  qui  clevoit  apporter 
germe  de  tant  de  peuples  nouveaux  , œ 
• renouveller , pour  ainfi  dii-e  , les  antique 
générations  de  l’univers  déformais  avilr . 

Dans  les  forêts  du  Nord  , au  milieu  de 
glaces  & des  frimats  , étoient  cachées  de 
dations  qui  dévoient  renverfer  le  coloffe 
de  l’Empire  romain  , régénérer  les  peuj3les 

en  fe  mêlant  avec  eux  , & pofeç  es  on- 
demens  des  divers  Royaumes  qui  couvrent 

auiourd’hui  l’Europe. 

Attirés  fans  doute  par  l’appas  dun  ci^  ^ 
plus  doux  , les  premiers  eflayerent  un  an 
plus  tempéré  , & voilà  ces  hordes  mnom- 
brables  qui  fortirent  de  leurs  repaires , & 
qui  montrèrent  la  .route  à des  peuples 
Lrbares  , encore  plus  enfoncés  dans  le 
qui  fe  fuccéderent  longuement  , 
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comme  le.  floB  redoi.mble.  d'eme  mer  agi, 

Plejiciirs  fiecles  eurent  peine  4 

ïom  frr  r J renverfâ 

ceuen,  par  démembrer  J'Oceident  de  PEi,- 
P re , & de  fts  débris  fondèrent  plufcurs 

fioyanmes,  ou  leurs  coutumes  groffieres  ne 

lont  pas  encore  anéanties, 
lu  les  Gotbs  traverfent  une  partie  de 

c le  & toute  l’Europe , pour  s’établir  en 
iiipagna  ' ~ ^ 

Les  Anglais  fortis  des  forêts  de  la  Ger 
mante,  pafTent  dans  la  grande-Bretagne  la 
fecourent  & l’envaîiiffent..  ^ 

. peuple  de  la  Germa- 

me  , ^ viennent  au  fecours  des  Gaulois  gui 
«...Otent  de  briftr  le  joug  des  Romains  , & 
oumettent,  après  les  avoir  vengés,  ceui 
qu  Ils  etoient  venus  défendre. 

Rome  qui  avoit  pillé  & faccagé  tant  de 
villes  éprouvé  Je  même  fort  : fes  palais, 
tes  edmees  font  détruits  par  la  Bamme , & la 
r?ge  acs  vainqueurs  s’étend  jufqu’â  mutiler 
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les  liâmes,  après  les  avoir  renverfées. 

Mais  les  courfes  de  ces  barbares  ne  font 
lien  auprès  de  celles  d’Attila.  Une  comcm 
enflammée , verfant  fes  feux  fur  la  moitié 
du  globe  , n’eût  pas  été  plus  terribll  a 1 hu- 
manité. Il  court , toujours  ravageant  & la 
Macédoine  , & la  Myfie , & la  Thrace  , & 
l’Italie.  Tout  eft  dévafté  : les  peuples  fuient 
épars  l’impitoyable  conquérant  ; & comme 
fl  la  terre*  ne  pouvoir  plus  fervir  d’afylc  à 
l’elpece  humaine  , elle  fe  réfligie  fur  le 
bord  de  la  mer  Adriatique , & de  ces  trou- 
pes tremblantes  &:  fugitives , va  naître  cette 
Venifé , qui  bientôt  fera  nommée  la  Su- 
perbe. 

L’empire  d’Occident  reçoit  le  dernier 
coup  ; & Rome  & l’Italie  réunies  à l’empire 
d’Orient , en  font  fucceflivement  arrachées 
pour  voir  multiplier  leurs  defaftres. 

Mais  quel  fléau  inconnu  s’élève  du  côté 
de  l’Orient.  Quel  eft  cet  homme  qui  a la 
plus  vive  intelligence  réunit  le  plus  auda- 
cieux courage.  Eft  — il  enthoufiafte  ? Eft  — lî 
fourbe  ? Comment  peindre  ce  Mahomet  me-. 
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pnfé  des  fiens  & bîent^t  adoré.  Le  voîîl 
qui  écrafe  une  partie  de  l’Orient  , & qui 

fonde  Je  royaume  des  Califes.  Terrible  par 
on  epee  , & puiflant  par  fon  livré , en 
U jugntnt  les  peuples  il  féduit  encore  leur 
efprit.  Il  verfe  le  fang  & devient'  légilîa- 
r.  IJ  a Je  bias  d un  baroare  & l’éloquence 
a un  grand  homme  ; les  armes  & la  reli- 
gion Je  fervent  également , & k vidoire  le 
porte  fur  le  tréne  & fur  l’autel  ; il  imprime 
es  Joix  pour  une  longue  fuite  de  fiecles  , à 
une  foule  de  peuples , dont  il  ne  foupçonne 
pas  même  l’exiftence  & la  foumiffion.* 

Ce  malheureux  empire  d’Occident  eft 
percé  de  toutes  parts , & n’étale  que  de  nou- 
velles bleffures.  L’Italie  eft  en  proie  aux 
^ Lombards.  L Efj>agne  voit  fondre  les  Alau- 
res.  Ils  menacent  les  François.  L’eftaim  des 
Barbares  n’eft  point  épuifé^,  il  va  ravager  de 
nouveau  les  parties  de  l’Europe  les  plus 
floriftàntes. 

Enfin  la  France  a un  grand  homme , 
plein  de  génie  , d’ardeur  & de  politique. 
Né  au  fein  des  orages , il  les  diftîpe.  Char» 
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,magM  réprime  les  SarraGns , fait  ttem- 
ler  l’Allemagne , frappe  les  Lombar 
■aile  . pnrje  fon  royanme  , & met  fnr  la 
'ite  la  couronne  de  l’empire  d Occident.  ^ 

Ce  fardeau  eft  trop  pefant  pour  fes  foi- 
iles  fiicceflTeurs.  L’empire  de  Charlemagne 
ift  partagé  , & le  gouvernement  féodal 

;leve  fes  cent  têtes  rnonftrueufes. 

L’oeil  du  Philofophe  diifingue  ici  l’épo- 
3ue  de  la  liberté  Helvétique.  Qu’il  eft  doux 
de  voir  des  hommes  courageux  lecouec 
le  joug  des  tyrans,  & après  avoir  fi 
combattre  , favoir  dreflèr  une  forme  de 
gouvernement  dont  on  ne  faiiroit  trop  a 
mhrer  la  fageffe  ! Il  eft  donc  poftihle  à un 
Etat  d’avoir  une  morale,  & des  peuples 
peuvent  vivre  fans  ambition  , fans  jalonne  , 
confervateurs  héroïques  de  leur  liberté,  & 
contens  du  nécelTaire.  Us  font  l’exemifte 
des  autres  nations  ; exemple  plus  admire 

que  fuivi. 

Le  nouvel  empire  d’Occident  eft  encore 
déchiré  , & celui  d’Orient  s’éteint. 

Tout-à-coup  du  fond  de  l’Afie  parcit  la 
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derniere  éruption  de  Barbares , deftinés  â 
t.  jetter.  ur  1 Europe.  Ce  nouveau  déluge 
fe  preaptte  fur  Conftantinople , & fe  rend 
maître  de  l’empire  d’Orient  qu’il  afTujettie 
parla  force  des  armes,  & qu’ü  occupe  en, 
«jre  aujourd’hui. 

De  nos  jours  & dans  le  fyfté'me  d’équi- 
ibre  , une  tête  couronnée , par  fa  force 
ou  par  fa  foibleffe , met  foudain  en  mouve, 
ment  toutes  les  autres.  Le  moindre  choc  di, 
vife  & fubdivife  les  interets  • tout  s’agite , 
& la  main  qui  donne  l’impulfion  ne  peut 
dire  elle-même  oh  le  mouvement  s’arrêtera. 
De  même  dans  ces  tems  , un  pèlerin  fans 
couronne  mit  en  jeu  ces  étonnantes  émi- 
grations , connues  fous  le  nom  de  Croifa- 
des.  Un  enthoufialîe  religieux  fait  aban- 
donner aux  Rois  leurs  ‘trônes  , & à des 
multitudes  de  fujets  le  doux  fol  de  la  pa- 
trie. Une  foule  de  vagabonds  déshonorent 
le  nom  Chrétien  , & c’eB  tout  dégoûtants 
de  fang  qu’ils  vont  fo  profterner  devant  le 
fépulcre  de  Jefus-Chrift. 

Un  lecond  débordement  auquel  préfid® 
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im  Roi  de  France  entraîne  les  mêmes  excès. 

Conftantinople  eft  prife  & faccagée.  Leit 
vertus  de  Louis  IX  ne  font  pas  à fon  royau- 
me tout  le  bien  ^u  il  auroit  pu  fane  dans 
un  fiecle  où  euflènt  régné  d’autres  opi- 
nions. 

Deux  millions  d’Européens  trouvèrent 
leur  tombeau  dans  l’Orient , & ce  fut  alors 
que  cefTa  cette  épidémie  religieufe. 

Mais  d’où  viennent  ces  Tartares  conduits 
par  Gengis-Kan  ? Ils  ffanchiffent  le  Cau- 
café  , le  Taurus  , l’Imaüs.  Leur  Chef  part 
du  fond  de  la  Corée  pour  porter  la  guerre 
en  Perfe  & aux  Indes.  La  terre  n’a  point 
vu  d’armées  aulli  formidables  y depuis  le 
fiecle  de  Xerxès.  La  moitié  de  la  Chine,  la 
moitié  de  l’indollan  , prefcjue  toute  la  Per— 
fe  les  frontières  de  la  Ruffie  & toute  la 
grande  Tartarie  tombent  fous  fa  puiffance. 
Les  tréfors  de  l’Afie  font  à fes  pieds.  Ja- 
mais l’univers  n’a  vu  un  conquérant  qui  aU 
étendu  aulTi  loin  fa  vidoire. 

Ses  enfans  achèvent  la  conquête  de  I# 

.Chine, 
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Cet  empire  fitué  à l’extrémité  de  l’Afié 
& qui  fe  vante  d’une  haute  antiquité , avoit 
des  loix,  poflédoit  des  arts,  & favoit  lire' 
dans  les  cieux  la  marche  des  planètes , tan- 
dis que  nous  n’exiffions  encore  dans  notre 
Europe  que  par  hordes  errantes.  Les  vain- 
queurs fe  fournirent  au  gouvernement , à la 
police , aux  arts  du  peuple  vaincu.  Exemple 
frappant  de  l’afcendant  majeftueux  des  bon- 
nes loix  & du  befoin  ou  fe  trouve  un  peuple 
vagabond  & barbare  de  fepofer  en  fociété 
au  milieu  des  douceurs  de  la  vie  civile.  Ces 
légiflateurs  paroiffent  avoir  perfectionné  , 
fmon  la  politique , du  moins  la  morale , & 
fi  1 on  juge  de  la  bonté  du  ■ gouvernement 
par  fa  bafe  inébranlable  , par  le  refpeâ 
qu’on  lui  porte , par  la  population , par  la 
paix  & la  tranquillité , par  la  fubordination 
refpeélive  des  Etats , cet  empire  lemble  fe 
rappiocher  de  l’autorité  paternelle.  Alais 
l’amour  du  merveilleux,  & fur-tout  le  plaifir 
que  fait  la  fatyre  indirede  de  nos  mœurs, 
ont  pu  embellir  le  langage  des  apprécia- 
teurs éloignés  de  cette  nation  étrangère,  & 
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la  parer  de  ces  couleurs  que  l’admiration 
qu’on  veut  infpirer  à autrui , exagere  avec 
ant  de  facilite. 

Si  le  tribunal  d’hiftoire , fi  fameux , u’eft 
pas  une  fable , & s’il  ne  confille  pas  à tenir 
en  ordre  de  fimples  régiftres  renfermant  les 
détails  des  faits  publics  ; fi  ces  généreux 
liifioriens  font  vraiment  éclairés  & pbilo— 
foplies , & préfèrent  l’exil  & la  mort , plutôt 
que  de  ne  pas  tranfmettre  à la  poftérité  les 
fautes  politiques  & les  vices  perfonnels  des 
Princes  ; ce  peuple  peut  juftement  s’énor- 
gueillir  d’avoir  rencontré  le  frein  le  plus 
falntaire  contre  le  defpotifme  , où  la  foibleflè 
de  fes  Monarques , & les  fondions  de  fes 
hiftoriens  font  plus  refpedables  & plus  uti- 
les que  les  fondions  des  écrivains  de  tous 
les  autres  peuples. 

Le  grand  fchifme  d’Occident  caufe  des 
CTuerres  civiles  & des  vengeances. 

Au  milieu  des  combats  que  fe  livroîent 
Edouard  & Philippe  , un  fléau  plus  horrible 
que  la  guerre  , vient  ravager  l’Europe.  Cette 
pefte  meurtrière  qui  avoit  fait  le  tour  du 
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monde , après  avoir  dépeuplé  l’Afie  & rAAÎ. 

que  , vint  vifiter  la  France  & l’Angleterre. 

La  quatrième  partie  de  la  race  infortunée 

des  hommes,  difparut  alors  de  deffiis  la 
îerrei 

^ La  profpénté  des  Papes  qui  s’étoient  éri- 
ges en  Juges  des  différends  qui  s’élevèrent 
entre  les  Rois , & qui  euffent  été  dignes  des 
lefpecls  de  la  terre , s’ils  n’avoient  employé 
cet  afcendant  qu’à  pacifier  le  monde,  leur 
fit  imaginer  que  les  deftins  de  l’ancienne 
Rome  étoient  enfin  relevés.  Ils  avoient  effayé 
plufieurs  fois  combien  les  foudres  de  l’Eglife 
ëtoient  redoutables  entre  leurs  mains  facrées , 
& ^ces  tonnerres  fpirituels  avoient  infpiré  la 
même  terreur  qui  fuivoit  autrefois  le  vol 
des  légions  Romaines.  Ils  envoyèrent  des 
Bulles  , comme  les  Empereurs  Romains 
avoient  envoyé  des  décrets.  La  Cour  de 
Rome,  ainfi  que  la  République  Romaine 
cita , jugea  & punit  à fon  tribunal  les  Prin- 
ces pour  leurs  fautes  particulières.  Quelle 
majeftueufe  puiffance , fi  la  juftice  & l’hu- 
nianite  ^ en  partant  du  fein  de  l’ancienn© 

eapitaîe 
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:apîtale  de  Punivers , eiifTent  foudroyé  Pam- 
)ition  des  Rois  & reprimé  les  défordres  de 
a chrétienté  ! Mais  , en  afFeclant  la  mo- 
lération , Rome  fut  flatter  ou  confterncr  les 
)afIîons  des  Princes , trouva  le  fecret  de  les 
iffoiblir  5 les  tint  dans  la  médiocrité  , s’em- 
)ara  de  leurs  forces  & les  fît  trembler  en 
es  menaçant  les  uns  par  les  autres.  On  vit 
es  Rois  porter  leur  couronne  aux  pieds  du 
>t.  Siégé  , & s’en  rendre  tributaires  ; ainfî 
ju’on  avoit  vu  les  Rois  rechercher  Palliance 
les  Pvomains , & s’honorer  du  titre  d’aiffran-* 
:his. 

Telle  étoit  l’ignorance  profonde  des  Prin^‘ 
:es , & fans  la  fecouffe  des  dernieres  héré-» 
les , qui , en  allumant  des  guerres  , donne-^' 
:ent  une  certaine  impulfion  aux  efprits , le& 
:irconfl;ances  étoient  fi  favorables  , que  les 
ténèbres , en  s’épaifîiffant , garantiflbient  à 
Rome  un  empire  univerfel , à l’aide  de  la 
nuit  immenfe  qui  alloit  envelopper  le  monde* 
Charles  V , Roi  politique , releve  à la  fois 
la  France  & le  trône  * il  imprime  le  refpeél 
m nom  de  Monarque  ^ il  eft’  du  petit  nombre 
Tome  L Q 


2^2  L’AN  DEUX  MILLE  . 

de  ceux , dont  en  rappellant  la  mémoire , gb 
cite  des  vertus  * & ce  qui  fert  à rendre  ilIuC 
très  fa  fagefle  & fa  prévoyance , ce  font  les 
malheurs  que  fon  fils  apporta  fur  la  France» 

Tamerlan  , à l’exemple  d’Alexandre  & de 
Gengis-Kan  , . fubjugue  l’ancienne  Perfe  & 
défoie  les  Indes.  Bajazet  efl:  vaincu  & fait 
captif. 

Conftantinople  efl:  prile  par  les  Turcs  j 
Tempire  Ottoman  , formé  par  la  vidoire  ^ 
s’accroît  avec  Ijplendeur  ; il  s’étend  depuis 
l’Archipel  jufqu’à  l’Euphrate. 

Le  gouvernement  féodal  périt  en  France»: 
Louis  XI , Prince  abfolu  , barbare  , perfide 
frauduleux , artificieux  , déshonore  le  trône 
& fait  haïr  le  nom  de  Roi.  La  conquête  de 
Naples  par  Charles  VIII,  & Alexandre  VI  j, 
réfugié  dans  le  château  St.  Ange  , font  deux 
faits  qui  , par  l’exemple  qu’ils  donnent 
laiflent  leur  empreinte  parmi  l’immenfité  des- 
événemens. 

Les  noces  inceftueufes , des  jeux  abomk 
nables  de  ce  Pontife  fouillé  de  crimes , en 
révoltant  les  amis  de  la  vertu , doivent  vivre 
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dans  la  mJnaoire  pour  rendre  la  fienne  exé-^  ;; 

crable. 

Les  troubles  de  PAni^leterre  font  éclore  , 

une  foule  de  caraderes  énergiques , qui  fCiTi- 

bloient  annoncer  que  l’arbre  de  la  liberté  , I 

arrofé  de  fan^ , fleuriroit  bientôt.  • 

Le  feizieme  fiecle  eft  illuftre  par  les  plus 
grands  fpedacles. 

Guilave  Vafa  brife  iln  joug  étranger  , & - . 

mérite  le  nom  glorieux  de  libérateur  de  fon  . • ' 

pays.  , . ii  ' 

Le  puifTant  Charles-Qiiinf  eft  le  véritable  •!, 

Souverain  de  l’Efpagne  , de  l’Allemagne^ 

de  l’Italie.  Il  porte  le  fardeau  de  l’Europe 

^ i 

en  politique  & en  guerrier.  | 

François  I imprime  à fes  défaftres  un  j' 

intérêt  qui  n’accompagne  pas  toujours  les  j 

Rois  vaincus.  Il  aime  les  beaux-arts  , & les  i 

r > 

tranfplante  d’îîalie  en  France , & cet  amour  1 

femble  abfoudre  fes  fautes  qui  furent  gran-  ■ 

des.  ' ; 

Henri  VIII  eft  un  Roi  cruel  ^ mais  par  | 

i’afcendanjt  de  fon  génie  ^ il  éleve  fa  natioji  1 
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& lui  apprend  à balancer  les  forces  de  fes 
voifins. 

Leon  X eft  environné  de  grands  hommes  ! 

O J 

il  donne  l’efTor  à leurs  talens  ; il  eft  idolâtre 
des  arts  , & les  arts  impriment  l’immortalité 
à fon  Pontificat. 

Immédiatement  après  que  le  Ichifme  d’O-* 
mar  & d’Aly  eut  féparé  à jamais  les  PerfanS 
des  Turcs  , & que  l’Afie  & l’Afrique  eurent 
éprouvé  cette  révolution  dans  le  culte , tout^ 
a-coup  s eleve  un  orateur  , nommé  Luther  ^ 
qui  tonne  & maîtrile  éloquemment  les  elprits  j 
c’eft  lui  qui  arrache  à un  Pontife  de  Rome 
la  moitié  de  l’Europe , & l’on  voit  briller  la 
première  étincelle  de  la  philofophie. 

Mais  le  plus  grand  des  événemens  eft  la 
découverte  d’un  monde  qui  va  changer  la 
face  de  l’ancien. 

L’Amérique  eft  foumife  par  une  poignée 
d’hommes  , cruels  dévaftateurs , qui  , pour 
conquérir  une  terre  où  germe  l’or  , font  dif- 
paroître  la  race  humaine  qui  peuploit  fa 
furface.  Jamais  l’œil  courroucé  du  ciel  ne 
vit  des  cruautés  aiiiîi  atroces , auffi  froide- 
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ment  prolongées.  Elles  ont  fait  le  déshon- 
neur de  l’ancien  continent , & il  lui  fera 
difficile  d’effacer  l’opprobre  de  cette  tache 

fanglcinte. 

Cortès  fait  la  conquête  du  Mexique  ; 
Pizarre , celle  du  Pérou.  Des  fléaux  honteux 
qui  attaquent  le  plaifir  , plus  précieux  que 
l’exiflence  , font  apportés  de  1 Amérique  , 

& l’homme  ne  femble  s’aggrandir  que  pour 

fon  malheur. 

L’Efpagne  poffede  la  moitié  du  monde  ; 
le  Portugal , les  côtes  de  l’Afrique  &;  de 
l’Afie. 

La  Ruffie  , qui  fembloit  féparée  de  l’Eu- 
rope , laiffe  appercevoir  qu’elle  exifte , & 
fon  immenfe  empire  figure  enfin  fur  le 

globe. 

Mais  voici  que  la  race  de  Gengis-Kan , 
race  dégénérée  ^ eft  chaiîee  de  la  Cnme  ^ 
un  homme  de  la  lie  du  peuple  monte  flir 
le  trône  & commence  une  nouvelle  dyiiaftie. 

Après  le  fchifme  qui  défola  la  Perfe, 
mais  confolida  le  génie  national , le  célébré 
Sha-Abbas  imprime  à Tempire  l’éclat  , b 

Q3 
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grandeur  & la  félicité  ; régné  fortuné  fë 
bien  rare  dans  les  annales  du  monde  ! 

Les  progrès  des  Ottomans  font  étonnans; 
Au  Vainqueur  Aîaliomet  II , fuccede  le  vain-^ 
queur  Sélim , & fon  fils  Soliman  porte  fes 
armes  vidorieufes  & contre  les  Chrétiens  & ' 
contre  les  Perfans.  Son  Empire  s’étend  ' 
d’Alger  à PEuphrate  , & du  fond  de  la  mer 
Noire  au  fond  de  PEpire. 

Paroît  en  Efpagne  ce  Philippe  IL,  qui 
attira  fur  lui  les  yeux  de  PEurope.  Il  étend 
fur  elle  une  main  prépondérante  ; il  fomente 
les  troubles  chez  fes  voifins  * il  afpire  tout 
J or  du  nouveau  monde  * il  embrafîe  du 
même  coup-d’œil  , dans  fon  cabinet , & Iq 
Alexiqiie  & la  Sicile  * il  fait  une  plaie  pro-» 
fonde  a la  France  à la  bataille  de  Saint-^ 
Quentin.  Diflimulé , il  trompe  Rome  même  j 
fon  fanatifme  cruel  fait  naître  cette  fameufe 
République  des  fept  Provinces-Unies. 

Elle  fort  des  marais  ; elle  s’appuye  fur  le 
courage  , le  commerce  & Pinduftrie  ; elle  eft 
aâive  , laborieufe,  patiente;  elle  rencontre 
le  PAace  d’OrangQj  homme  digne  du  refc 


^ r ' 'V-, 


*»C 


QUATRE  CENT  QUARANTE. 
pea  des  Nanoos.  C'eft  f.  fermeté  , fon  cou- 
rage tranquille , fa  conftance  au  tnt  te 
rerers , qui  fait  des  guerriers  inttep|des 
ces  paifible»  pécheurs.  Un  affairutat  rel.gieuu, 
preferit  par  Philippe  II . prive  1»  Repe'’'- 
que  d’un  Héros. 

Le  Monarque  Efpagnol , malgré  a e - 
trudion  de  fa  flotte  , V Invincible  , efl  fur  le 
point  de  fubjuguer  la  France.  C efl  lui  qui 
anime  cette  ligue  armée  contre  un  Roi  légi- 
time, contre  un  grand  homme  qu’elle  ne 
connoilfoit  pas.  Henri  IV  triomphe  de  fon  or , 
de  fes  intrigues , de  fa  politique , & par  fon 
caradere  & fon  grand  cœur , fait  honorer  le 
nom  de  Roi.  On  bénit  fa  mémoire  autant  par 
reconnoilfance  que  pour  tracer  un  modèle  à 
ceux  qui  viendront  apres  lui. 

La  mer  fait  la  grandeur  & la  fureté  de 
ce  peuple  qui  devoit  montrer  à la  terre  le 
gouvernement  le  moins  imparfait  qu  ait  en- 
core fu  former  la  prévoyance  humaine.  L au- 
torité royale  & la  liberté  nationale  font 
unies  fans  fe  nuire  ; le  foible  Jacques  efl: 
renvoyé  & remplacé  , comme  l’on  ôte  d’une 
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vo3,e  de  pîe,.„,l,drffoiHe&  rompue 

pojHu.  en  f,„«mer  une  neuve  de  Jîeu. 

Les  évdnemens  ,ui  fulven.  fontfi  repprc^- 

enf  / peint  encore 

oncés  dans  la  mut  des  tems , ils  „e  peu. 

vent  etre  appréciés  fous  leur  vrai  p„i„r  de 
vue  , 8;  la  vérité  févere  de  l'Iiiftoire  , 
grande  peme  J franchir  le  fccle  de  Riche- 
lieu  & celui  de  Louis  XIV. 

Avec  quelle  rapidité  tout  pafTe  ! Ces  évé- 
nemens  , ces  révolutions  qui  excitoient  l’ad- 
miration , qui  élevoient  tant  de  dameurs  , 
qui  faifoient  travailler  tant  de  têtes , qui  les 
fatiguoient  par  les  afTauts  contraires  de  l’ef- 
pérance  & de  la  crainte  , tout  eft  tombé 
tout  eft  englouti  dans  l’abyme  du  tems  .1  II 
efface  les  couleurs  vives  qui  foutenoient 
I attention  & l’intérét  ; il  flétrit  le  tableau 
des  plus  importantes  révolutions , & k mé- 
moire des  empires  meurt  comme  celle  des 
hommes.  01,  eft  l’hiftoire  d’Affyrie  denuis 
Ninus  jufqu’â  Sardanapale  ? Où  font  les 
mémoires  qui  faffent  revivre  un  inftant  la 
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fuperbe  puiffance  de  Xerxès  , fes  flottes 
nombreufes , fes  innombrables  armées , ce 
fafte  & l’étendue  de  ce  pouvoir , dont  le 
cours  paffager  l’efFrayoit  lui  - même , lorf- 
qu’il  pleuroit  en  contemplant  de  deffus  une 
hauteur  l’amas  prodigieux  de  fes  foldats , 
la  mort  ( inévitable  fouveraine  ) , devant 
régner  avant  peu  fur  cette  multitude  im- 

menfe  ? , 

Cette  grandeur  des  Rois  n’eft  donc  pas  a 

plus  réelle , puifqu’elle  s’écoule.  H y a celle 
de  l’efprit  humain  qui  trace  dans  les  fiecles 
un  fillon  plus  lumineux  & plus  durable.  Le 
progrès  des  fciences , des  arts  & de  la 
léaîflation  , véritables  bienfaits  verfés  fur  la 
race  mortelle  , fauvent  de  l’oubli  ces  noms 
refpeétables  auxquels  s’attache  la  reconnoif- 
fance  des  Nations.  On  lit  encore  aujour- 
d’hui Homere  ; Homere , de  fon  vivant , 
pauvre  & malheureux , on  chérit  fa  mé- 
moire , on  refpeâe  fes  cendres , & que  de 
nom  de  Rois  fe  font  éteints  devant  ce  nom 
fublime  ! Ces  Potentats  fuperbes  ont  paffé 
comme  des  feux  follets  qui  brillent  & s’en- 


L’AN  DEUX  MILLE 

foncent  dans  les  ténèbres  pour  ne  plus  re- 
paroitre.  PuilTances  nébuleufes  dont  l’exif 
tence  incertaine  fatigue  la  patience  de  l’o- 
pmiatre  Antiquaire,  qui,  dans  fon  labeur 
infi  udueux , excite  la  commifération  & k 
pitië  du  Sage. 


confolateurs  , qui  nous  aident  à fupporter 
lexiftence,.&  qui  font  parvenus  à la  ren- 
dre chere  & précieufe , font  donc  ici  - bas 
les  vrais  monarques  de  la  nature  humaine , 
& leurs  noms , environnés  de  refpeds , de- 

vroient  vivre  dans  la  mémoire  des  amis  de 
I iiumaîiité. 


Ces  arts  familiers  & nom.breux  qui  font 
le  charme  de  la  vie  domeftique , nous  vien- 
nent ( amfi  que  les  notions  les  plus  utiles , 
quoique  les  plus  fimples  ) de  quelque  peu- 
ple ancien  , qui  n’aura  laiflé  aucune  trace 
de  fon  exiftence,  & dont  nous  recueillons  les 
Wenfaits  fans  en  connoître  la  fource.  Héri- 
tiers de  la  fcience  qui  lui  a tant  coûté , & 
qui  ne  nous  étonne  plus  , nous  ne  fongeons 
pas  aux  efforts  primitifs  qu’il  lui  a fallu 
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faire  pour  vaincre  les  moindres  difficultés.' 

Qui  a découvert  le  premier  les  élémens 
de  la  langue  écrite  & parlée , de  la  mécha- 
nique  , de  l’agriculture , de  la  navigation  , 
de  la  pEyfique , de  l’aftronomie , de  la  mu- 
fique  , de  la  peinture , &c.  ? Les  obftacles 
qu’il  eut  à dompter , confondent  avec  raifon 
l’entendement.  Les  ufages  les  plus  communs 
font  des  efforts  miraculeux  du  génie , & une 
feule  invention  , telle  que  la  poulie  , eft  une 
merveille  pour  qui  fait  réfléchir. 

A quelle  intelligence  adive  devons-nous 
toutes  ces  connoiflances  précieufes  & mul 
tipliées  , & que  l’homme  vulgaire  exerce 
fans  avoir  daigné  une  feule  fois  fonger  à 
l’inventeur?  Sont -elles  l’ouvrage  d’un  feul 
& même  peuple , ou  de  plufieurs  ? Com- 
ment les  hommes  fe  les  font-ils  tranfmifes  & 
partagées  ? Eft-ce  le  fouvenir , eft-ce  l’ufa- 
ge , eft-  ce  le  hafard  qui  les  a fait  voguer 
jufqu’à  nous  ? Enfin  ces  fciences  font-elles 
le  magnifique  héritage  d’un  peuple  anterieur 
qu’on  foupçonne  à iufte  titre  enfoncé  cans 
U mjjt  impénétrable  des  tems  , héritage  mor- 
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celé  de  toutes  parts , mais  dont  les  fragment 
iont  encore  fi  précieux  ? 

Combien  d’autres  arts  utiles  & agréables 
ont  e.e  perdus,  ou  ne  fe  font  renouvellés 
L.r  la  terre  qu’i  des  intervalles  immenfes  ? 
yne  de  découvertes  enfouies  & qui  atten- 
dent un  géme  analogue  i celui  qui  les  in- 
venta , pour  reparoître  une  fécondé  fois  fur 

^ habitant  du  monde , 

predecelTeur  des  Egyptiens , des  Chaldéens , 

e ces  peuples  que  nous  regardons  comme 

ypartenansâ  l’époque  la  plus  antique  ( faute 

e p.onger  notre  vue  plus  avant  ) revenoit 
parmi  nous , il  foupireroit  peut-être  de  no- 
tre Ignorance  ; & nos  fdences  & nos  arts 
lui  p^aroîtroient  des  débris  informes  des  con- 
noifïïmces  qui  régnoient  de  fon  tems. 

a f,i>.nce , comme  on  le  Ibupconne , eü 
lans  doute  une  , & n’a  point  de  branches 
ifolees  & feparées , telles  que  notre  infuffi- 
lance  les  lui  attribue.  Cette  idée  philofo- 
phique  mériteroit  d’étre  creufée  & appro- 
fondie. On  apperçoit  déjà  la  liaifon  d’ob- 
jets qui  fembloient  abfolument  oppofés , & 
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Ses  coups  du  génie  ne  font  tous  que  des 

rapprocîieniens. 

Ce  génie  qui  proprement  invente  & fond 
dans  un  feul  jet  une  grande  mafîe  d’idées  , 
n’a  peut-être  brillé  qu’aux  premiers  jours  du 
monde  ; car  la  nature  humaine  pouvoit 
avoir  alors  une  énergie  , une  force  créa- 
trice , une  pénétration  qu’elle  a pu  perdre 
depuis.  IPenfons  toujours  qu  on  peut  aller 
au-delà  de  ce  que  nous  voyons  , afin  de 
donner  de  l’audace  a nos  idées  , & de  nous 
mieux  élancer  dans  la  région  des  chofes  pof- 
fibles.  Nous  touchons  trop  d’objets  pour  en 
refter  là  , & pour  ne  point  devenir  plus 
hardis  & plus  ambitieux  dans  nos  concep- 
tions. 

Mais  s’il  faut  porter  un  œil  philofophî- 
que  fur  les  faftes  qu’offre  l’hifioire , fi  fiere 
de  conter  les  événemens  des  fiecles  ^ quelle 
honte  pour  les  nations  & pour  1 homme  ! 

Au  lieu  du  rapport  utile  cpii  auroit  pu 
exifter  entre  les  nations , une  chaîne  non 
interrompue  d’hoftilités  avilit  & dcgiade 
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l’humanité  ; le  drapeau  fanglant  de  la  güerrê , 

flottant  de  toutes  parts  fur  Je  globe,  lé 

meurtre  devenant  l’étude,  la  gloire,  l’oc 

cupation  des  Princes  qui  ont  fafciné  les  yeux 

des  peuples , en  leur  perfuadant  qu’il  étoit 

beau  de  s’égorger  pour  fe  ravir  quelques 

polfelTions  , au  lieu  de  labourer  cette  même 

terre  qu’ils  enfanglantoient , tout  fait  gémir 

quand  on  voit  que  les  nations  même 

les  plus  éloignées  l’une  de  l’autre  , n’one 

eu  d’autre  plan  que  celui  de  leur  deflrudion 
réciproque. 


Ces  grands  empires  ont  été  cimentés  paU 
le  fang  ; ils  ne  fe  font  alTis  fur  tel  point  du 
globe,  qu’en  détruifant  autour  d’eux  l’efpece 
humaine,  & dans  les  fiecles  les  plus  reculés, 
nous  démêlons  des  traces  de  la  guerre  • on 
ne  parle  de  Séfoftris  que  pour  rappeJJer 
la  mémoire  d’un  conquérant  qui  fit  fortir 
de  l’Egypte  une  armée  de  plus  de  fept  cens 
mille  hommes,  au  moyen  de  laquelle  il 
ravagea  toutes  les  cêtes  de  la  Méditerranée, 
& pourfuivit  fes  conquêtes  jufques  dans 
a Colchide,  Amfi  s’ouvre  la  fcene,  du 
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monde.  La  dévaftation  a vifité  fucceffivement 
tous  les  points  de  ce  malheureux  globe  ; le 
fer  au  lieu  d’orner  la  main  du  cultivateur  & 
de  fendre  le  fein  de  la  terre  pour  en  arra- 
cher les  vraies  richeffes , le  fer  aiguife  pour 
donner  le  trépas  eft  dans  la  main  du  foldat 
féroce  ÿ il  tue  Ion  lemblable  pour  le  revetir 
de  fes  dépouilles , & l’on  nomme  gloire  & 
èruTideur  le  vol  & la  cruauté.  Cette  foule 
de  meurtriers , minières  obéiflTans  de  1 ambi- 
tion des  Princes  ^ qui  par  un  lien  inexplica- 
ble , concentrent  dans  leurs  mains  le  pouvoir 
de  plufieurs  millions  d’étres , lefquels  igno- 
rent la  caufe  qiii  les  fait  agir  & marchent 
pour  exterminer  au  fignal  de  celui  qui  les 
gouverne. 

Sémiramis  ne  paroît  dans  Thiftoire  que 
pour  marquer  l’époque  fanglante  ou  cette 
Reine  s’avançoit  à la  tête  d’une  armée  com- 
pofée  de  trois  millions  d’hommes  , pour  tuer 
les  Indiens , qui  lui  oppoferent  des  forces 
encore  plus  confidérables. 

L’établifTement  & la  deftriidion  des  mo-' 
narchies  des  Babyloniens  ^ des  AffyrienSj 
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des  Medes , des  Perfes  ont  coûté  à l’efpece 
humaine  des  rivières  de  fang,  & les  expédi- 
tions militaires  de  l’infenfé  Xerxês  ont  dé- 
peuplé l’Afie.  L’apparition  d’Alexandre  a 
coûte  tant  de  viâimes,  qu’un  calcul  exaél  ne 
Piuroit  s’en  établir.  Sa  mort  aulTi  funefte  que 
fa  vie , arma  fes  fucceflèurs  qui , dans  leur 
querelle , fe  dilputerent  pendant  plus  de  deux 
cens  ans  fes  royaumes  démembrés.  Que  de 
defolations  & de  carnage  accompagnèrent  ces 
prétentions  relpedives  f 

Les  Grecs  dans  un  petit  coin  de  la  terre 
laifîènt  a peine  concevoir  comment  un  fi 
petit  canton  a pu  produire  autant  de  milliers 
d hommes  qui  le  faifoient  égorger  pour  de 
miférables  conquêtes. 

Et  la  puilTance  romaine , une  mer  de  fang 
1 environne;  que  de  peuples  rivaux,  qui 
attaquent , défendent , renverlent  & font  ren— 
verfés  ! 

L’irruption  des  Gaulois  en  Italie , & les 
guerres  puniques  qui  arrivèrent  bientôt 
après  ; Mithridate  tour-à-tour  via:orieux  & 
infortune , le  barbare  Sylla  & le  féroce 

Mai'ius  J 
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IVÎürius  ^ & CG  Jules— CcTaL'  ? Combien  ont— ils 
coûté  â refpece  humaine  ; ma  main  fe  lalle 
à tracer  le  tableau  de  ces  calamités. 

Les  Juifs , malgré  la  petite  ligure  qu’ils 
font  dans  l’iiiftoire,  fe  diitingiient  par  les 
cruautés  dont  ils  furent  tour-à-tour  agens  &: 
victimes. 

Mais  toutes  les  plaies  du  genre  liumaîn 
difparoiffent  devant  cette  bleilure  énorme 
qu’il  reçut  à l’époque  de  l’irruption  des  Goths , 
des  Vandales , des  Huns  & des  Oftrogots , 
dans  la  Gaule , l’Italie  (a)  , l’Elpagiie  & 


{a)  Nous. voyons  dans  Thiftoire  la  chute  de 
fErapire  Romain  , & cette  époque  mémorable  ne 
jette  aucune  réflexion  dans  lame  des  minières  Sc 
des  chefs  de  l’Europe  : fe  croyent-ils  plus  forts 
que  ces  conquérans  du  monde  ? ou  regardent-ils 
comme  une  chimere  la  deflrndion  d’un  peuple  ? 
ou  fe  fuppofent-ils  les  relfources  nécelfaires  pour 
braver  un  torrent  d’ennemis  qui  viendroit  fondre 
îout-à-coup  fur  une  partie  de  l’Europe  ? 

Ils  fe  repofent  fur  la  poudre  à canon  , comme 
fl  cette  terrible  invention  ne  pouvoir  appartenir 
ou  n’appartenoit  qu’à  eux.  Ils  croyent  que  rien 
ne  peut  égaler  leur  taélique  3 mais  cette  taéliqu<<? 
J'orne  L K 
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l’Afrique.  Le  genre  humain  fembloit  tou« 
cher  à fon  entière  deftruftion  ^ car  fi  de  notre 


luerveilleufe  cbnt  ils  font  fi  fiers  , qu  efi-eîle  fans 
le  courage  ? & le  courage  ne  décroît  - il  pas  à 
inefure  des  progrès  de  la  guerre.  Je  fais  qu’une 
bataille  aujourd’hui  efi  une  affaire  de  géométrie  , 
mais  des  peuples  fougueux , endurcis  aux  fatigues  ^ 
conduits  par  je  ne  fais  quel  fanatifine  , braveront 
toutes  ces  combinaifons  ingénieufes.  Ces  forte- 
reffes  feront  affiégées , ces  canons  arrachés  par 
des  mains  intrépides , & la  famine  achèvera  de  bri- 
fer  leurs  portes. 

Ainfi  l’exemple  du  paffé  doit  effrayer  fur  le 
préfent , & infpirer  aux  adminifirateurs  des  états 
une  crainte  falutaire  qui  les  engage  à former  des 
citoyens  au  lieu  de  marionnettes  difciplinées.  ïî 
faut  des  hommes  qui  puifïént  défendre  l’état  Sc 
non  des  machines  qui  preffent  la  detente  d’un 
fufil.  La  puiffance  Roniaine , anéantie  , boule- 
verfée  , malgré  fon  génie  belliqueux  & fes  lu- 
mières , Rome  aux  mains  des  barbares  , crie 
puiffamment  aux  états  modernes  que  les  Nations 
du  Nord  feront  un  jour  maîtreffes  de  leurs  champs 
fertiles  , de  leurs  vignes  , de  leurs  richeffes , fi  le 
patriotifme  ne  renaît  pas  ; fi  les  vices  accrédités, 
ne  ceffent  point  de  relâcher  les  liens  fondamen- 
taux. Il  efi  des  corps  frappés  de  la  foudre  , k qui 
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ÊÔté  ce  fldiive  épouvantable  rouloit  avec 
impétüofité  du  nord  au 'midi  ; à l’occident  > 
lin  autre  torrent  de  barbares  rouloit  dans  un 
fens  oppofé , & fon  cours  affreux  s’étendoit 
d’un  coté  jufqu’au  fond  de  la  Perfe , & de 
l’autre  par  de— là  les  bords  de  la  Loue.  A 
quoi  a-t-il  tenu  que  l’efpece  humaine  ne  fût 
enfevelie  fous  les  ruines  des  villes  qui  n’of- 
froient  plus  que  le  filence  & d’horribles 
déferts  ? 

Lorfque  la  fuperftitîon  & l’avarice  monter 
rent  les  vaifTeaux  qui  firent  la  conquête  de 
l’Amérique  efpagnole  y lorfqu  on  egorgea  ces 
peuples  nouveaux,  peut-on  apprécier  le 
nombre  d’hommes  qui  tomboient  fous  la 
main  du  fanatifme  & de  la  cupidité  ? Ce  fut 
un  monde  en  deuil  (è). 


w.i, 


quoiqu  entièrement  confumés  , gardent  une  appa- 
rence de  fraîcheur  & de  vie  : vient  - on  à les 
heurter  , ils  fe  diffolvent  & tombent  en  poudre.^ 
Voilà  rimage  de  plufieurs  royaumes  , que  le  fer 
des  enfans  du  Nord  n’a  point  encore  touché. 

(b)  Chriüophe  Colomb  a fondu  deux  mondes 
ta  un  ; il  a rendu  le  globe  concitoyen.  Il  n y a 
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Les  dëbats  des  Européens  pour  ces  régions 
nouvelles,  la  politique  changeant  de  forme 


point  eu  de  glus  grande  révolution  que  celle  que 
caufa  cette  découverte.  On  vit  un  nouvel  univers  9 
peuplé  de  mille  nations  inconnues , entrer  tout-à- 
coup  dans  rhidoire  du  monde.  La  grandeur  de 
toutes  nos  monarchies  & de  Fancien  empire  Ro- 
main difparoît  devant  Fimmenfité  de  cette  nou- 
velle feene.  Ce  monde  fit  changer  de  face  à Fan- 
cien  , encore  incertain  aujourd’hui  & pendant 

piufieiirs  fiecles  des  avantages  qui  en  pouvoient 
réfulter. 

Mais  la  découverte  du  nouveau  monde  a com< 
muniqiié  une  nouvelle  vie  à l’ancien  ; il  a offert 
aux  defirs  des  hommes , une  foule  de  joiiiflances 
>ufqu’aîors  inconnues.  Si  les  richeffes  de  chaque 
état  confifîent  à lui  donner  toute  la  valeur  dont 
il  eft  fufceptible  , rien  n’a  répandu  plus  au  loin 
rindufîrie  dans  toutes  les  parties  du  globe  ; rien 
n’a  occafionné  une  plus  grande  reprodudtion  , 
une  plus  grande  quantité  de  travaux  en  tous 
genres , que  la  réadion  moderne  de  l’Amérique 
& de  l’Europe. 

Sans  l’enthoufiafnie  de  l’avarice  qui  créa  des 
entrées  & des  forties  , qui  hériffa  d’obfiacles  la 
commerce,  qui  varia  d’après  fes 'caprices  & fes 
erreurs , les  gênes , les  exclufions , les  prohibi^ 
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& revenant  ëcrarer- 1 objet  qu  elle  caicRoit 
la  veille  j les  guerres  longues , opiniâtres  , 


tions  de  toute  efpece  , les  avantages  réciproques 
auroient  répandu  par-tout  les  procludions  de  la 
nature  & des  arts.  Mais  les  nations  ennemies  & 
peu  éclairées , jaloufes  des  richeffes  de  leurs  voi- 
fins , croyant  qu  elles  avoient  quelqu  interet  à les 
ruiner  , ont  appellé  fur  elles-mêmes  les  fléaux  de 
la  guerre  & de  la  deflrudion. 

Mais  quel  événement  ! le  Nord  du  nouvel 
hémifpheie  a brifé  fes  chaînes , la  liberté  renait| 
dans  ces  régions  qu’opprima  notre  tyrannie  ; la 
population  va  s’accroître  dans  ces  contrées  que 
dépeupla  la  foif  de  l’or.  A qui  f Amérique  devra- 
t-elle  fa  puiifance  , fa  grandeur  , fa  tranquillité  ? 
A la  légiüation.  Le  nord  entraînera  le  midi  de 
l’Amérique  ; il  adoptera  les  avantages  de  l’indé- 
pendance , ou  il  fera  envahi  par  les  peuples  du 
nord. 


Bientôt  l’Afrique  , par  fa  dépopulation  , verra 
celfer  un  commerce  barbare. 

Par  une  communication  direde  avec  l’Améri- 
que , l’Afie  fuivant  la  route  que  le  galion  de 
Manille  lui  trace  , verra  de  nouveaux  débouchés 
s’ouvrir  , & fon  opulence  s’accroître.  En  perdant 


jeurs  poffeifions  du  nouveau  monde  , les  habitans 
de  l’Europe  n’auront  plus  ces  guerres  qu’occa- 
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d’autant  plus  vives , plus  acharnées , que  l’în-i 
duftiie  des  arts  avoit  perfeâionné  la  guerre... 


fionnoient  les  tréfors  de  l’Amérique,  & fi  le 
defpotifme  des  Rois  vouloir  pefer  un  jour  fur 
l’Europe  , elle  s’écouleroit , pour  ainfi  dire  , & fe 
fonderoit  en  Amérique  un  afyle  affez  vafie  pour 
la  recevoir  & la  protéger  toute  entière. 

Ori  dit  que  le  tems  des  Républiques  eft  palfé  ; 
non.  Les  Républiques  vont  renaître  : le  code 
Américain  , ouvrage  de  la  fageffe  & de  la  raifon 
Européenne  , reviendra  au  lieu  où  il  efi  né , & 
récompenfera  les  defcendans  de  ceux  qui  ont 
calcule  ces  loix  humaines. 

On  tremble  a la  vue  de  ce  nombre  prodigieux 
de  foldats  qu’entretiennent  la  Pruffe  , l’Autriche  , 
la  Ruffie  & la  France  ; l’art  & la  difcipline  militaire 
effrayent,  ainfi  que  toute  cette  foldatefque  vendue 
aux  princes  : 1 Europe  femble  échapper  à la  liber- 
té ; ne  craignez  rien  , la  philofophie  veille  \ les 
arts  veillent  ; la  philofophie  forme  de  tous  côtés 
des  têtes  républicaines  ; elle  montre  du  doigt  les' 
Etats-Unis;  elle  a déjà  détruit  le  defpotifme 
facerdotal  qui  lailfe  aujourd’hui  refpirer  l’Europe. 
Ne  craignez  rien  , je  le  répété  , amis  de  la  liberté  ! 
la  philofophie  enchaîne  de  toutes  parts  les  faillies 
orgueilleufes  des  fouverains  : la  philofophie  jette 
fts  rayons  fur  les  deux  hémifpheres.  L’Europe  , 
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Oui , les  malheurs  du  genre  humain  échap- 
pent au  calcul.  ^ ^ 

O fang  des  hommes  ! de  quelque  cote  que 

ie  tourne  les  yeux , je  te  vois  couler  a grand;, 
flots;  tantôt  tu  as  arrofé  les  fables  a teies 
de  l’Afrique , tantôt  tu  as  décoloré  les  neiges 
du  pôle , tantôt  tu  as  fouillé  la  verdure  éter- 
nelle de  la  délicieufe  Afie  ; & je  crois  que  li 
Von  ralfembloit  les  guerres,  les  maladies 
contagieufes , les  famines  dévorantes , & tous 
les  fléaux  qui  ont  accompagné  & _ fuivi  les 
débats  des  fouverains,  on  verroit  que  a 


patrie  des  lettres  & des  fciences , ne  peut  pas  etre 
latraçée  impunément.  Elle  ne  peut  plus  devoir 

ÏÏialut  qu  àdes  idées  faines  ; elle  les  fuivra 

ces  grands  exemples  qui  lui  viendront  d un  nouvel 
hémifphere  ; car  nous  ne  retiendrons  pas  a ot- 
îife  après  leur  avoir  envoyé  le  genie  de  la  legi  ^ 
tion.  La  phyfionomie  de  ces  éta«  libres  fervira 
de  rempart  : le  commerce  ,_la  navigation  empor- 
teront avec  eux  tous  les  talens  ; ces  climats  inac- 
teffibles  aux  fceptres  des  defpotes  feront  des  afyles 
inviolables  , & la  découverte  de  l’Amérique^  fera 
déclarée  enfin  avoir  été  utile  au  genre  humain. 

R 4 
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moitié  des  hommes  a véritablement  dœiné 
ia  mort  a l autre  ! 

Et  tandis  que  l’homme  s’égorgeoit,  voici 
qn  il  a Imt  dans  les  fartes  de  l’univers  ce 
jour  ternole  & mémorable  oh  un  tremble- 
ment de  terre  affreux  détacha  la  Sicileie 
a fécondé  Italie , oh  la  mer  mugiffante  s’en- 
gourtra  entre  ces  nouveaux  rivages. 

De  même  le  détroit  de  fut  ouvert 

^ ans  un  jour  de  colere  ; la  terre  fendit  tout- 
a-coup  fon  fein , & h monde  fut  coupé  en 
deux  parties  â jamais  féparées.  L’Océan  fans 

ble  Mediterranée  : le  choc  des  deux  mers 
étonnées  de  confondre  leurs  flots  , a dû 
retentir  au  loin  & eiîl-ayer  la  race  humaine. 

Peut-être  une  pareille  fecoufTe  du  ^lobe  ' 
fit  diljaaroître  l’ifle  Atlantique  féjour^or- 
tuné , careffé  des  plus  doux  regards  du  ciel  : 
ce  vafte  & fuperbe  afyle  de  la  paix  , du  bon- 
eur , oa  1 abondance , gage  des  vertus , exci^ 
to.t  1 homme  a des  cantiques  perpétuels  de 
reconnoirtimce  ; abîmé  dans  les  mers , fans 
flu’ il  en  rertât  aucune  trace , n’a  confervé  fa 
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mémoire  dans  nos  annales  que  par  la  tradition 

qui  a imprimé  chez  les  hommes  le  fpuvenir 

d’une  délicieufe  contrée , fituée  fous  l’afpea 

le  plus  heureux.  _ 

Combien  de  fois  le  genre  humain  a-t-il 

été  replongé  dans  la  barbarie  par  ces  révo- 
lutions fobites , qui  renverfant  les  villes , & 
détruifant  les  empires , ont  éteint  le  flambeau 
des  fciences.  Je  crois  voir  un  infede  précipite 
d’un  arbufte  en  fleurs , arrête , engourdi , 
remontant  avec  peine , & par  une  longue 
fucceflion  de  travaux,  vers  la  tige  qui  le  nour- 
riflbit.  La  moindre  fecouflè  phyfique  rompt 
le  fil  des  connoilTances , & replonge  dans  les 
ténèbres,  l’efprit  qui,  la  veille,  etinceloit 
de  lumière.  Quand  la  bibliothèque  de  Pto- 
lomée  fut  incendiée,  qui  fait  fi  le  genre 
humain  ne  perdit  pas  ce  jour-la  tous  fes 

Nous  ne  favons  donc  rien  fur  la  formation 
du  genre  humain,  fur  fa  propagation,  liir 
fes  premiers  établiffemens , fur  f hiftoire  de 
fes  découvertes. 

M.  Bailli  peint  Thomme  comme  un  ver- 
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"l’fau  rampant,  qui,  à mefure  que  îe 

globe  fe  refroidit,  cherche  les  endroits  ou  la 

c laleur  centrale  tranfpire  j mais  ce  refroidif. 

ement  du  globe  eft  une  hypothele  chimé-« 
rique. 

S’il  eft  impoftîble  de  découvrir  la  marche 
primitive  du  genre  humain  , nous  ne  favons 
h Europe  entière  ne  fera  pas  un  jour  un 
pays  effacé  dans  l’avenir.  L’Imprimerie  elle- 
meme  aura  peine  à fauver  les  connoiflances 
que  nous  avons  acquifes  ; la  moitié  de  l’hé- 
mifphere  peut  être  un  jour  à jamais  féparé  de 
fautre  par  une  fecouffe  du  globe  : nos  livres, 
imprimes  peuvent  périr  comme  les  manuf- 


crits , ou , ce  qui  eft  la  même  chofe , ils  peu- 
vent être  entièrement  méconnus. 

On  a environné  le  berceau  du  genre 
humain  d’une  foule  de  fables  plus  ou  moins 
ingenieufes  ; elles  nous  amufent , mais  elles  ne 
nous  éclairent  point.  L’exiftence  du  peuple 
primitif,  qui  a éclairé  les  autres  peuples  eft 
certaine , mais  dans  quelle  région  le  placer  ? 
Les  favans  font  réduks  aux  conjeftures. 
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chapitre  XXVI. 

Louis  Quatorze, 

O T R E hiftoire  univerfelle  ne  tient  pas 
beaucoup  de  place , dis-je  au  polTelTeur  du 
petit  livret , mais  le  caradere  des  Souverains 
difparoît  dans  cette  rapide  narration,^  & 
j’aime  mieux  connoître  un  homme  qu  un 

empire. 

Celui  à qui  je  difois  ces  mots  me  prit  par 
la  main  , & me  conduifit  dans  une  falle 
affez  vafte  , où  étoient  les  bulles  d’un  grand 
nombre  de  Sovrverains,  c’eft-à-dire , des 
plus  fameux.  Les  Princes  modernes  y figu- 

roient  plutôt  que  les  anciens. 

Nous  avons  brûlé , me  dit-il , cet  augulle 
fatras  qu’on  appelloit  l’hijloire,  & dont  le 
débordement  groflllToit  fi  infruélueufement 
nos  bibliothèques  ; nous  nous  hommes  con- 
tentés de  tracer  quelques  lignes  au  bas  de 
ces  bulles;  elles  font  le  rélùltat  de  tout 
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d“  r. 

<'ia=  ce  > 

. ^^onnus  un  bufte  de  Louis  XIV  • j’y 
jettai  les_  yeux  par  préférence , & je  lus  L 
mots  qui  compofoient  â-peu-prés  tout  ce 
qu  on  avoit  confervé  fur  fon  caraâere 
« Louis  XIV  avoit  un  caradere  élevé 
mais  fon  cœur  étoit  froid  ; il  s’identifia  â la 
nation  & fut  fenfible  â tous  les  coups  qu’on 
lui  portoit,  tel  fut  fon  mérite;  mais  fes  en- 
trai les  ne  furent  ni  émues  ni  attendries  fur 
es  gemiffemens  ou  les  maux  particuliers  de 
Ion  peuple  , il  ainioit  la  gloire  mais  ; il  n’avoit 

pas  un  fentiment  vif  des  devoirs  de  l’fiu- 
nianité. 

L'orgueil  ,„e  tou.  développa  en  lui, 
10  a pour  ainfi  dire , fur  un  trône  oiI  il  fit 

alteoir  le  pouvoir  abfolu.  Il  r„„|eva  ,•£ 

& pour  l'intéré,  de  fa  grandeur  orgueil  Je 
.1  epu.6  fon  peuple.  L'élite  de  fa  noUelTe 
vrfa  fon  fang  dan,  de,  guerre,  ,„'i|  avoir 
fuacitees  , au  détriment  du  Royaume  ou’iJ 
regardoit  mconfidérement  comme  une  pro- 
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prîété  perfonnelîe.  Le  poids  de  fon  autorité  ^ 
qu’il  méconnut  lui-méme , le  changement 
fubit  qu’il  imprima  au  caradere  & à l’cfpric 
national  ; tout  étouffa  le  germe  vigoureux  de 
iæ  liberté  qui  venoit  de  lancer  fes  dernieres 
étincelles  ; enfin  fes  favoris  & fes  miniftres 
augmentèrent  fa  puiffance , & la  rendirent 

arbitraire  prefque  à fon  infçu. 

Ses  premiers  exploits  enfantèrent  une 
admiration  aveugle  & fanatique , & parce 
que  la  valeur  eff  une  vertu , la  nation , dans 
fa  frénéue , la  plaça  au— deîlus  de  toutes  les 
autres.  La  nation  oublia  ces  vertus  modérées , 
pacifiques  & vivifiantes , qui  ont  immortalife 
peu  de  Souverains , mais  qui  les  diftinguent 
aujourd’hui  fi  éminemment.  La  nation  ne  vit 
que  l’étendard  de  la  victoire  : elle  s’honora 
de  fervir  & d’immoler  fa  volonté,  parce 
qu’elle  ne  confidéra  dans  fon  Roi  qu’un  guer- 
rier , & qu’elle  s’aiTunila  à la  gloire  de  fes 

conque 

Elle  fit  donc  de  fon  Roi  un  maître  abfoîu 
donc  elle  refpeda  les  caprices  ; le  gain  des 
batailles  engendra  l’ivreffe , la  France 
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n aguere  fi  fiera , fe  profterna  à genôir* 
d’une  maniera  prefque  fervile  • tout  ce  qui 
fortit  de  la  bouche  du  Roi , vainqueur  & 
conquérant , devint  la  loi  fupréme  de  l’état. 

L encens , les  hommages , les  vers  des 
poètes , le  pinceau  des  peintres , le  burin  des 
graveurs , tout  divinila  un  Prince  qui  de  fon 
vivant  reçut  les  honneurs  de  l’apothéofe.  Sa 
tête  froide  & calme  accepta  ces  hommages 
comme  un  tribut  mérité  ; le  fafte  de  la  repré- 
fentation , l’étiquette  afiatique  entrèrent  dans 
une  cour  ou  la  pompe  des  arts  cachoit  aux 
yeux  du  pehple  le  danger  de  cette  brillante 
métamorplîofe.  Les  grands  de  la  nation  par- 
tageant les  plaifirs  & les  jouilTances  de  ces 
arts  perfeclionnés , devinrent  les  fatellites  du 
foleil  qui  réfléchiffoit  fur  eux  une  partie  de 
fon  éclat , & ils  ne  regardèrent  plus  comme 
un  aviliffement  d’adorer  les  fantaifies , d’en- 
cenfer  les  vices  & d’imiter  l’orgueil,  d’un 
homme  qui,  au  terme  le  plus  élevé  de  la 
puifiànce , de  la  force  & des  richeffès , efti- 
moit  facilement  que  ‘tel  étoit  & devoit  être 
1 element  de  la  fouveraineté. 
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Pouvoit-il  n’être  pas  defpote , lorfquc  la 
nation  entière  fe  courboit  devant  lui  & que 
tout  confacroit , fans  la  plus  légère  réclama- 
tion , l’exercice  du  pouvoir  abfolu  ? Il  en 
abufa , & cet  abus  paflTa  dès-lors  comme  un 

privilège  de  la  royauté. 

Les  trophées  de  la  vidoire,  fans  ceffe 

renouvellés , cachoient  a la  F rance  les  defaf- 
tres  qui  alloient  naître  fous  cette  apparence 
de  gloire  & de  fplendeur  ; le  vernis  trom- 
peur que  les  artiiles  avoient  répandu  autour 
du  trône  ne  le  firent  voir  que  brillant , tan- 
dis qu’il  alloit  devenir  redoutable. 

Ce  Roi  ufurpa  la  gloire , & il  lut  trompé 
lui-même  par  le  fantôme  impofant  de  fa 
puiffance.  Les  guerres  qu’il  s’attira  & qui 
firent  fuccéder  les  revers  & les  humiliations , 
ne  lui  apprirent  pas  que  les  larmes  de 
fes  fujets  avoient  préparé  ce  foulevement , 
qui  devoir  punir  Ion  ame  altiere , trop  indif- 
férente à des  calamites  qu  il  ne  put  ni  lentir 
ni  appercevoir. 

l.es  plus  faillies  idées  diéloient  les  edits 
întolérans , édits  cruels  & froids , infpirés  par 


27^  I^AN  DEUX  MILLE 

des  prêtres  auxquels  il  vendit  une  partie  dô 
fes  ftijets,  croyant  mériter  du  Ciel  (a)..  Ces 
édits  annonçoient  combien  cet  homme  juaé 
fl  grand  étoit  livré  à l’ignorance  des  fiecL 
barbares.  Il  porta  lui-même  le  coup  le  plus 
funelte  à fa  puilfance  par  la  révocation  de 
1 édit  de  Nantes.  Il  vit  moins  dans  les  fedai- 
res  des  fujets  oppofés  à une  religion  qu’il 
profelToit,  que  des  rebelles  qui  avoient  ofé 
apporter  la  plus  légère  réfiftance  à fa  vo- 
lonté tyrannique.  Il  adopta  par  inftind  des 
dogmes  rigoureux  & des  maximes  aviliffan- 

res  en  ce  qu’elles  favorifoient  fon  orpueilleux 
delpotifme. 

Les  lauriers  fe  flétrirent  dans  fes  mains  : 
ce  que  fes  vidoires  coûtèrent  dépeupla  fon 
royaume,  ruina  fes  finances,  abbaiflà  fon 


(a)  Après  la  révocation  de  l’édit  de  Nantes 
le  célébré  Duqueliie  alla  prendre  congé  du  Roi, 
voulant  fe  retirer  en  Angleterre  ; Louis  XIV 
lui  dit.  Ji  Jais  fdch  , „i.r.  Uuijuefne  , qut  ma 
religion  m’empêche  de  vousfar  e.du  bien.  La  mienne. 
Sire,  lui  répondit  Duquefne  , ne  m’a  jamais  em- 
peckc  dt  bien  fervir  mon  Prince» 

crédit  : 


' Quatre  CEuf  quarante;  £7  j 

ërédit  : la  frénéfie  des  difputes  religieufes 
punit  l’attention  qu’il  avoit  donnée  à des  ar- 
gumens  théologiques , & ce  nom  qu’avoit 
t^nt  célébré  la  renommée,  trop  avide  dé 
chanter  les  combats  , fût  avili  dans  l’Europe  ; 
lorfqu’on  le  vit  prendre  parti  dans  ces  que- 
relles abfurdes  , la  honte  d’un  régné  qui  au- 
roit  pu  être  glorieüx.  Il  fut  perfécuteur  fans 
être  religieux. 

Trompé  par  les  idées  faufTes  qu’il  avoir 
de  fon  rang  & de  fon  autorité , la  fin  de  fon 
régné  mit  a nu  les  cicatrices  profondes 
dont  la  France  étoit  couverte.  Il  paya  cher 
deux  brillantes  époques  de  fon  régné , & 
finit  une  vie  agitée  en  etivifageant  le  trifte 
fpeâacle  dé  fon  royaume  dévafté  , de  fes 
peuples  dégradés  , & d’une  mafl'e  de  dettes 
fupérieures  au  numéraire  dé  fes  états  (/>). 


v(^)  A.ujourd hui  les  befoins  de  prefjiie  tous 
] sétats  font  au-deffus  des  moyens  d’y  fubvenir; 
On  a perdu  lè  livre  de  recette  & de  dépenfe.  Ce 
ne  font  pas  les  befoins  de  l’état  qui  minent 
letat,  mais  les  befoins  fantafques  de  ceux  qui 
To/ng  I:  S 
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Ce  fut  lui  qui  porta  le  dernier  coup  à là 
liberté  nationale.  Il  fe  fubflitua  â la  patrie  ; 
fes  vices  etoulFerent  des  qualités  héroïques  ^ 
& qui  pouvoient  placer  fon  nom  parmi  lelî 
noms  les  plus  iîlufires. 

Et  fi  nous  pénétrons  dans  le  palais  de  ce 
Prince , d’ou  partoient  les  foudres  du  pou-^’ 
voir , nous  le  verrons  triftement  enchaîné 
par  les  liens  de  l’étiquette,  enfler  fon  amour-*' 
propre  d’une  repréfentation  théâtrale  , ca- 
cher fa  médiocjflté  fous  une  pompe  orgueil-^’ 
leufe  , s’obfervant  fans  cefle  , parlant  à pei-’ 


le  gouvernent.  Chaque  homme  en  place  dépouille 
plus  ou  moins  la  République.  Chacun  cherche  à 
tenir  un  moment  la  clef  du  tréfor  royal  : point 
d’adioîi  dont  on  ne  vienne  demander  la  récom- 
penfe  en  argent  : ajoutez  cette  foule  d’hommes 
payés  par  l’état , & qui  ne  lui  rendent  aucun 
lèrvice  ^ puis  le  nombre  de  ceux  qui  font  em- 
ployés à la  levée  des  deniers  publics , & vous 
verrez  qu’un  état  efl  foible , quoique  riche  , 
parce  que  les  nerfs  de  fa  puiifance  font  coupés 
jjar  ceux  qui  fe  difent  créanciers  de  l’état.  Une 
loi  qai  anéantiroit  toutes  ces  créances  rajeuniroU 
lin  gouvernement  3 fi  elle  ne  le  tuoit  pas.. 


U 

» 
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ne  , livré  aux  tracaflerieS  , aux  intrigues  de 
pluüeurs  fourbes , fubjugué  par  les  miniP 
très , fatigué  de  leurs  débats  , agitant  fa 
cour  & fort  cabinet  , & foupirant  apres  li 
liberté  du  moindre  de  fes  fujets. 

Ainfi  les  ftatues , les  monumens  publics 
voilèrent  ce  fyRême  filcal  ordonné  par  un. 
Roi  faftueux , & rétendue  accablante  de  ce 
pouvoir  abfolu  retomba  fur  lui-même.  Maî- 
tre des  fortunes  & des  deftinées  de  fes  fli-> 
jets  , revêtu  d'un  pouvoir  extraordinaire , il 
fut  fur  le  point  de  perdre  la  Nation  , parce 
qu’il  s’étoit  incefîamment  liibftitué  à lès 
droits.  La  réunion  des  îalens  dans  un  fi  long 
régné  ( inconteftable  ouvrage  de  Fâckelieu 
établit  des  fuccès  en  tout  genre.  Ils  en  im- 
poferent  au  refie  de  l’Europe  ; & la  Nation, 
fe  glorifia  de  grands  noms  ; mais  pourquoi 
attribuer  au  Monarque  le  génie  de  fes  fii-=‘ 
jets  ? 

La  mort  fit  connoître  tous  les  abus  de 
fon  pouvoir  , fon  éloge  circula  dans  ces 

m 

feminaires  d’adulation , appeÜés  académies  ^ 
bu  des  Académiciens  penfionnés  gonflèrent 
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leurs  voix  & leur  ftyle  pour  nous  faire  adW 
mirer  ce  prétexudu  prodige  de  gloire  & de 
f jlendeui  ^ tandis  cjue  les  cruautés  religieules 
furent  extrêmes , fon  ambition  infultante , 
& qu’il  immola  à la  Iplendeur  du  trône  le 
pur  fang  de  fes  fujets.  AulTi  le  trépas  de  ce 
Monarque  abfolu  ne  fit  naître  dans  les 
cœurs  ni  regrets  ni  douleur. 

L’homme  néanmoins  fut  grand  à fa  mort: 
ce  qui  iailTe  croire  qu’il  auroit  pu  l’étre 
pendant  fon  régné.  L’homme  quoiqu’igno— 
tant  & altier  fut  fupérieur  au  Monarque. 

La  Nation  fut  complice  dans  l’élévation 
de  ce  cololTe  de  grandeur.  Ce  fut  le  peuple 
qui  confentit  à perdre  fes  droits.  L’avililîe- 
ment  de  la  Nation  fut  fon  propre  ouvrage  : 
la  fifcalité  engendre  le  defpotifme. 

Quand  on  fe  repréfenüe  que  le  Roî  avoît 
un  caraclere  eîevé , cpie  les  circonftances 
avoient  accumulé  autour  de  fon  trône  une 

h 

foule  de  grands  hommes , que  fon  régné 
fut  long  , que  ce  régné  avoit  hérité  de  la 
vigueur  de  deux  générations  précédentes , 
formées  à l’école  des  guerres  civiles , on 
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gémit  d’avoir  vu  ce  même  Roi  en  proie  à 
des  billevefées  théologiques  , gâter  fon  gé- 
nie &c  celui  de  fa  nation  en  détruifant  une 
des  époques  les  plus  favorables  à la  prof- 
périté  de  la  France. 

CHAPITRE  XXVI  R 

/ 

Salle  de  Spectacles* 

4 

.^iPRÈS  le  dîner  on  me  propofa  la  comédie. 
J’ai  toujours  aimé  le  fpeclacle  & je  l’aimerai 
encore  dans  mille  ans  d’ici , fi  je  vis  encore. 

Le  cœur  me  battoit  de  joie.  Quelle  piece  va^ 
t’on  jouer  ? Quelle  eft  la  piece  de  théâtre  qui 
pafTera  pour  un  chef-d’œuvre  parmi  ce 
peuple.  Corneille  & Racine  font  déjà  un 
peu  ufés  pour  nous,  & le  défaut  d’adion, 
les  peintures  conventionnelles  rendent  déjà 
les  drames  d’un  alTez  mince  effet  ; ils  plai- 
fent  mieux  à la  lecture  qu’a  l’optique  du 
théâtre  5 puis  leurs  formes  prefque  fembla- 
bies , ont  tm  cachet  qu’on  devine , & un  lan-» 

§3 
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gage  monotone.  VeiTai-je  la  robe  des  Perfans; 
des  Giecs , des  Romains , ou  riiabit  des  Fran- 
çois ? Deti  onera-t^on  quelque  plat  tyran , ou 
poignardera-t-on  quelque  im.bécille  qui  ne 
l'era  point  fur  fes  gardes  ? Ces  fiaions  enfam 
dues  5 & bifarremicnt  verfifiëes^  occupent- 
elles  encore  le  cerveau  extravagant  de  vos 
poète?  ? De  mon  tems  un  homme  fenfe  ne 
pouvoit  alîiller  à une  tragédie  moderne , fans 
avoii  pitié  du  faifeur  de  vers  , du  mianiaque^ 
qui  appelloit  chef-d’œuvre  de  Fart  la  plus 
inconcevable  de  toutes  les  produdions,  tant 
le  bon  fens  y etoit  outragé  , ainfi  que  la  vérité 
ïiilîorique.  Ces  fous  de  tragédiens  fatiguent- 
ils  toujours  le  théâtre  de  leurs  vers  infigni- 
flans . avez-vous  du  moins  de  bons  aéleurs  ^ 
Meffieurs  ? De  tout  tems  ils  ont  été  tout 
auffi  lares  que  les  grands  poètes.  — Alais 
OUI , ils  fe  donnent  de  la  peine  , ils  étudient  y 
ds  fe  laifîènt  inftruire  par  les  meilleurs 
auteurs,  pour  ne  pas  tomber  dans  les  plus 
riiibies contre-fens  ' ils  font  dociles,  quoiqu’ils 
foient  nioins  illettrés  que  ceux  de  votre 
|iççie.  Yous  aviez  peine , dît-on,  à rencontrer 
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aélcur  & une  a£tricc  pa.ll3.blcs , le  lefle 
çtoicnt  digne  des  tréteaux  des  boulevards. 
Vous  aviez  un  petit  théâtre  mefquin  dans 
la  capitale , rivale  de  Rome  & d Athènes  , 
encore  ce  théâtre  étoit-il  pitoyablement  gou- 
verné. Le  comédien,  â qui  Ton  donnoit  une 
fortune  qu’il  ne  méritoit  gueres  *,  oloit  avoir 
de  l’orgueil , moleftoit  l’homme  du  génie  (a) 
qui  fe  voyoit  forcé  de  lui  abandonner  fon 
chef-d’œuvre.  Ces  hommes  ne  mouroient  pas 
de  honte  d’avoir  refufé  & joué  a regret  les 
meilleures  pièces  de  théâtre , tandis  que  cel- 
les qu’ils  accueilloient  avec  tranfport  por- 


(a)  En  France  îe  gouvernement  e(l  monar- 
chique , 6cle  théâtre  républicain.  Ce  nell  point 
là  le  moyen  que  l’art  dramatique  fe  pertedionne 
de  fi-tôî  j j’ofe  même  dire  que  toute  piece  e'xcel- 
î nte  pour  le  peuple , fera  proferite  par  le  gou- 
vernement. Meifieurs  les  auteurs  , faites  des  tra- 
gédies fur  des  fujets  antiques  : on  vous  demande 
des  romans  , & non  des  peintures  capables  de 
toucher  & d’inflruire  la  nation  ; bercez  - nous 
d’anciens  contes  de  peau-d’âne  , & ne  peignez 
point  les  événemeas  oc  fur -tout  les  hemmes 

|>réfçns.i  ^ 
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loiem  par  ce  fe„l  rémoignagc  le  r,g„,  * 

le..r  re,„„ba,io„  & * far  chère.  Bref,  ik 
■n  .nrere/Ten,  p|.,a  |e  p„t,i, 

leur  fale  & miSrable  tripot  (4).  ' ' ' ' - 

(J)  O.  .Hîaffit  à accoutumer  un  chien  & un 

dans  la  mT-^r  T enfermant 

font  r«™  & rSa„  e r*'"'  ' 

que.ois  les  onliger  non  à manger , mais  à figurer 
fur  la  feene.  Vous  auriez  beau  renfermer  PiL/.'e 

rIThr  ; iamais  l’harmonie  ne  fe 

rétabhroit  entreux.  Une  brouillerie  de  ces  Mef 

fieurs  ,ui  fe  haiïfent  cordialement , interrSp^de; 

reprefentahons  fhéatraîes , & fait  diverfion  à 

- us  es  grands  inrérêts,  qui  agitent  la  Capitale, 

^ un  s eft  enrhumé  , l’autre  s’elî  demis  le  pied  ; ces 

evenemens  de  coulilTes  caufent  un  fchifme  fean- 

, aleitx  & divilent  la  métropole  des  plaifirs.  Héra- 

cüte  & Démocrite  trouveroient  bien  matière  à 

pleurer  & à rire  de  l’efferyefcence  qu’occafionnent 

ces  démêlés  comiques  ; on  elî  menacé  de  la  cef' 

fation  du  fpeaacle  ; cela  a l’air  d’une  cataftrophe  • 

que  deviendra  le  théâtre  ? s’écrie-t-on  ; enfin  ’ 

quand  1 hiflnon  a boudé  comme  un  àomme  1 

taient , & qu  il  a daigné  fe  raccommoder  avec 

ïon  camarade , on  célébré  cette  augufte  reconcif 
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Nous  avons  quatre  falles^ÿe  fpeflacles  au 
milieu  des  quatre  principaux  quartiers  de 
îa  ville.  C’eft  le  gouvernement  qui  les  entre-; 
tient  ; car  on  en  a fait  une  école  publique 
de  morale  &:  de  goût.  On  a compris  toute 
l’influence  que  l’afcendant  du  génie^  peut 


îiation  dans  les  journaux  le  parterre  prodigue 
des  brouhahas  multipliés  , & frappe^  la  voûte  de 
la  falle  de  mille  applaudiffemens  , dès  que  Pré  ville 
a confenti  de  bonne  grâce  à recevoir  des  coups 
de  bâton  de  la  main  du  camarade  avec  lequel 
jl  vouioit  rompre  pour  jamais.  Pn  vérité,  les 
Abdéritains  n’étoient  pas  plus  fous  que  les  Pa- 
rifiens. 

Ces  menaces  réitérées  de  quitter  le  théâtre  à 
la  moindre  quini&  qu  ont  les  Comédiens  du  Roi , 
on  ne  fait  comment  les  en  corriger  : les  fupérieurs 
font  occupés  chaque  matin  à prévenir  les  guerres 
civiles  qui  déchirent  la  république  orageufe  des 
théâtres.  Le  parterre  prend  feu  ; le  coin  du  core 
du  Roi  & celui  du  côté  de  la  Reine  fe  difputent 
& font  fur  le  point  de  fe  prendre  aux  cheveux; 
la  fentinelle  accourt.  On  ne  fait  enfin  comment 
terminer  ce  grave  différend  ^ point  ue  peuple  plus 
ÿfficile  à conduire  que  le  peuple  biUrion  l 
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avoir  fur  ..des  ^es  fenfibles  (r).  Le  génie 


(c)  A la  foire  & fur  les  remparts  , on  donne 
au  peuple  des  pièces  groflieres , obfcenes  , ridi- 
cules , tandis  qu’il  feroiî  fi  aifé  de  lui  donner  de 
petits  drames  honnêtes  , infirudifs , réjouiffans  , 
mis  enfin  à fa  portée.  Mais  peu  importe  à ceux 
gouvernent  , qu  on  empoifonne  fon  corps  au 
cabaret , en  lui  venant  un  vin  fréî'até  dans  clés 
pintes  d’étain  , & qu’on  corrompe  fon  ame  à 
foire  par  des  farces  miférables.  S’il  prend  au  pied 
de  xa  lettre  les  leçons  de  vols  qu’il  reçoit  chez 
Nicolet  , ( préfentés  comme  des  tours  de  gentil» 
lebe  ) une  potence  efî  bientôt  dreffée.  Il  exifte 
Hiéme  une  fentence  de  police  qui  condamne 
cxpreffement  le  peuple  à des  parades  ücencieu- 
fes  , & qui  défend  aux  hiflrions  des  remparts  de 
rien  dire  de  raifonnable  fur  leurs  tréteaux  ; le  tout 
par  confidération  pour  les  refpedables  privilèges 
cies  comédiens  du  roi.  C’eil:  dans  un  fiecle  po- 
lice y c eR  en  iy6y  qu’on  a rendu  une  telle  fen- 
tence. Quel  mépris  on  fait  du  pauvre  peuple  ! 
comme  on  négligé  fon  initruélion  î comme  on 
ciaint  de  faire  entrer  clans  fon  ame  quelques 
traits  d’une  lumière  pure  ! Il  efl  vrai  qu’en  ré- 
eompenfe  on  épluche  avec  le  plus  grand  foin  les 
hémifîiches  qui  doivent  être  récités  fur  la  fcene 
françüife, 
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frappé  les  coups  les  plus  étonnans,  fans 
, fans  violence.  C’eR  entre  les  mains 
[es  grands  poetes  que  réfident  pour  ainfi 
üre  '"les  cœurs  de  leurs  concitoyens  : ils  les 
nodifient  à leur  gré.  Qu’ils  font  coupables , 
orfqu’ils  produifent  des  maximes  dangereu- 
fes  ! Mais  que  itotre  plus  vive  reconnoiffimce 
devient  bornée  lorfqu’ils  frappent  le  vice  & 
qu’ils  fervent  l’humanité  ! Nos  auteurs  dra- 
matiques n’ont  d’autre  but  que  la  perfec- 
tion de  la  nature  humaine  ; ils  tendent  tous 
à élever  , à afiermir  l’ame  , à la  rendre  in- 
dépendante & vertueufe.  Les  bons  citoyens 
fe  montrent  empreffés,  affidus  a ces  chef- 


d’ œuvres,  qui  remuent , intérelTent , entre- 
tiennent dans  les  cœurs  cette  émotion  lalu- 
taire  qui  difpofe  à la  pitié  : caradere  diftindi 
de  la  véritable  grandeur  (d). 


(i)  Quelle  force  , quelle  énergie  , quel  triom- 
phe affuré  n’auroit  pas  notre  théâtre  , fi  notre 
gouvernement  , au  lieu  de  le  regarder  comme 
J’afyle  des  hommes  oilits  , le  confidéroit  comme 
f école  des  vertus  & clés  devoirs  du  citoyen! 
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Nous  arrivâmes  fur  une  belle  place au 
milieu  de  laquelle  étoit  fitué  un  édifice  d’une 
compofition  majeftueufe.  Sur  le  haut  de  I5 
façade  étoient  plufieurs  figures  allégoriques. 
A aroue , Thalie  arrachoit  au  vice  un  maf- 
^que  dont  il  étoit  couvert , & du  bout  du 
doigt  montroit  fa  laideur.  A gauche,  Melpo, 
mene  armée  d’un  poignard , ouvroit  le  côté 
d’un  tyran  & expofoit  aux  yeux  de  tous  , 
fon  cœur  dévoré  de  ferpens  Çe), 


Mais  qu  ont  fait  nos  plus  beaux  génies?  Ils  01 

pui  e euri  fujets  chex  les  Grecs  , chez  les  Rc 

mains  , chez  les  Perfes  ; &c.  ils  nous  ont  pre 

ente  des  mœurs  étrangères  ou  plutôt  fadices 

poetes  harmonieux , peintres  infidèles  , ils  on 

f^ait  des  tableaux  de  fantaifie  ; avec  leurs  héros 

eurs  vers  ampoulés,  leur  couleur  monotone 

eurs  cinq  ades  , ils  ont  gâté  l’art  dramatique 

qui  n eH  autre  chofe  qu’une  peinture  fimple 

deie,  animée  des  mœurs  contemporaines  6 
lubrifiantes. 


(e)  Pouiquoi  dans,  la  première  jeuneffe  pré- 
tere-t-on  la  tragédie  à la  comédie?  C’efi  que 
dans  cet  âge  , où  les  pallions  font  bonnes  , adi- 
vçs , courageufes , on  cliérit  tout  ce  qui  refpiris 
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Le  théâtre  formoit  un  demi-cercle  avan- 
^ J de  forte  <^ue  les  places  des  fpeélateurs 
Soient  commodément  diftribuées.  rout  le 
londe  étoit  aiTis  ; & lorfque  je  me  rappel- 
ns  la  fatigue  que  j’efliiyois  pour  voir  jouer 
ne  piece , je  trou  vois  ce  peuple  plus  fage , 
lus  attentif  aux  aifes  des  citoyens.  On  n’a- 
oit  point  rinfolente  avidité  de  faire  entrer 
lus  de  perfonnes  que  la  falle  n’en  pouvoit 
aifonnablement  contenir  ; il  reftoit  toujours 
es  places  vides  en  faveur  des  etrangers, 
/afîemblée  étoit  brillante  j & les  femmes 

1 grandeur  ^ la  force  , la  génerofîté  , on  admire 
ans  peine  les  facrifees  abfolus  : il  n ef:  rien  alors 
[’outré  dans  ce  qui  paroît  grand.  Mais  lorfque 
e temps  & l’expérience  ont  émouhé  , par  degrés  ^ 
:ette  fenfibilité  naïve  & precieufe  9 que  le  cœur 
L reçu  plufieurs  bleffures  , alors  moins  amis  des 
sommes  , moins  admirateurs  de  leurs  vertus  , la 
léfiance  naît.  On  veut  s’inflruire  de  leurs  défauts. 
3n  goûte  infenfiblement  le  pLifir  de  la  mali- 
gnité. On  n’eft  pas  fâché  de  voir  abaiffer  fes 
égaux.  C’efl  une  petite  vengeance  que  l’on 
prend , en  paffant  , de  l’efpece  & de  l’individu. 
On  fe  foulage  de  ce  poids  d’eüime  qui  ne  coûtoit 
rien  à Tijïiprudence  de  Theureufe  jcansile. 
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étoient  galamment  vêtues  , mais  décemmënî 
arrangées. 

Le  fpeaacle  s’ouvrit  par  une  fympîioniê 
qu  on  avoir  eu  foin  de  marier  au  ton  de  la 
piece  qu’on  alloit  repréfenter.  — Sommes- 
nous  a I opéra , dis-je  ; voilà  un  morceau  fu-' 
blime  ? Nous  avons  fu  réunir  fans  confu- 
fion  les  deux  fpeâacles  en  un  feu! , ou  plutêt 
reffufcité  l’ancienne  alliance  que  la  poéfie  & 
la  muGque  formoient  chez  les  anciens.  Dans 
les  entre-aâes  de  nos  drames , on  nous  fait 
entendie  des  chants  animes  qui  peignent  le 
fentiment  & difpofent  l’ame  à bien  goûter  ce 
qui  va  lui  être  offert.  Loin  de  nous  toute 
mufique  efféminée  , baroque  , bruyante , ou 
qui  ne  peint  rien.  Votre  opéra  étoit  un  com- 
pofé  bizarre , monftrueux  ; nous  avons  faifi 
ce  qu’il  avoir  de  meilleur.  Tel  qu’il  étoit  de 
votre  tems , il  étoit  loin  d’être  à l’abri  des 
juftes  reproches  des  fages  & des  gens  de 
goût  (/')  , mais  aujourd’hui. . . . 

(/)  L opéra  ne  peut  être  que  fort  dangereux  ; 
mais  il  n ef[  point  de  fpeclacle  plus  cher  au  gou- 
vernement, c'eh  le  feul  même  auquel  il  s’intérelfe,' 


quatre  cent  quarante.  23; 

Comme  i!  clifoit  ces  mots  on  leva  la  toile. 
La  fcene  étoit  à Toiiloiife.  Je  vis  fon  Ca- 
pitole , fes  capitouls,  fes  juges,  fes  bourteaux  ; 
fon  peuple  fanatique.  La  famille  de  l’infor- 
tuné Calas  parut  & m’arracha  des  larmes.' 
Ce  vieillard  paroifToit  avec  fes  cheveux  blancs, 
fa  fermeté  tranquille , fa  douceur  héroïque. 
Je  vis  le  fatal  deftin  marquer  fa  tête  inno- 
cente de  toutes  les  apparences  du  crime.  Ce 
qui  m’attendrit , c’étoit  la  vérité  qui  refpiroit 
dans  ce  drame.  On  s’étoit  donné  bien  de 
garde  de  défigurer  ce  fujet  touchant  par  1 in- 
vraifembknce  & la  monotonie  de  nos  vers 
rimés.  Le  poète  avoir  fuivi  la  marche  de  cet 
événeiTienî  cruel  ^ & ton  ame  ne  s etoit  atta 
chée  qu’à  faifir  ce  que  la  fituation  déplorable 
de  chaque  vifiime  faifoit  naitre , ou  plutôt 
il  empruntoit  leur  langage  ; car  tout  1 art 
confifte  à répéter  fidellement  le  cri  qui 
échappe  à la  nature.  A la  fin  de  cette  tra- 
gédie on  me  montroit  au  doigt , & l’on  di- 
foit  : voilà  le  contemporain  de  ce  fiecîe 

malheureux.  Il  a entendu  le  cri  de  cet^e  po- 
pulace effrénée  cjue  foulevoit  ce  David  * il  a 


jr  'il 
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été  témoin  des  fureurs  de  ce  fimatifme  afc 
fiirde . n Alors  je  m’enveloppai  de  mon 

manteau  , je  me  cachai  le  vifage , & je  rougis 
pour  mon  fiecle. 

On  annonça  pour  le  leridemâin  la  tragédie 
de  Cromwel,  ou  la  mort  de  Charles  premier 
(g) , & toute  l’alîèmblée  parut  extrêmement' 
fatisfaite  de  cette  annonce.  On  me  dit  que  la 
pièce  étoit  un  chef-d’œuvre , & que  jamais  la 
caufe  des  rois  & celle’des  peuples  n’avoient  été 
préfentées  avec  cette  force , cette  éloquence 
& cette  vérité.  Cromwel  étoit  un  vengeur^ 
un  héros  digne  du  fceptre  qu’il  avoir  fait 
tomber  dune  main  perfide  & criminelle  en- 
vers l’Etat  ; & les  rois  dont  le  cœur  étoit  dif- 
pofé  à quelque  injuftice  , n’avoient  pu  jamais 
liie  ce  drame  fms  que  la  pâleur  ne  vînt 
blanchir  leur  front  orgueilleux. 

On  donna  pour  fécondé  piece  la  partie 


ig)  A quoi  fongez-vous , poëtes  tragiques  ? Vous 
a\ez  un  pareil  fujet  à traiter  , & vous  allez  me  par- 
ler des  Perfans  & des  Grecs  ; vous  me  donnez  des 
romans  riaiés  : eh  ! peignez-moi  Çromwel. 
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àe  cjiûjfe  de  Henri  IH.  Son  nom  étoit  tou- 
jours  adoré,  & de  bons  rois  n’avoîent  pu 
effacer  fa  mémoire.  On  ne  trouvoit  point 
dans  cette  piece  que  l’homme  défigurât  le 
héros  ; & le  vainqueur  de  la  ligue  ne  me 
parut  jamais  fi  grand  que  dans  l’inftant  où 
pour  épargner  quelque  peine  à fes  hôtes  ^ 
fon  bras  vidorieux  porte  une  pille  d’afiiettes.^ 
Le  peuple  battoit  des  mains  avec  tranfport  J 
car  en  applaudiffant  aux  traits  de  bonté  & 
de  grandeur  d’ame  du  monarque , c’étoit  fou 
propre  roi  qu’il  combloit  d’applaudiffemens. 

Je  fortis  fort  fatisfait:  mais  , dis-je  â moa 
guide , ces  adeurs  font  excellens , ils  ont 
de  l’ame  , ils  fentent  , ils  expriment , ifs 
n’ont  rien  de  gêné , de  faux  , de  gigantel- 
que , d’outré.  Jufqu’aux  confidens  repréfen-# 
tent  comme  ils  le  doivent.  En  vérité  cela 
m’édifie  : un  confident  remplir  fon  rôle  ! — > 
C’eft  , me  répondit-il , que  fur  le  théâtre  ^ 
comme  dans  la  vie  civile  , chacun  met  fa 
gloire  à bien  faire  fon  emploi  j quelque 
mince  qu’il  foit,  il  devient  glorieux  des  qu’on, 
y excelle.  La  déclamation  eft  parmi  nous  m\ 
Tome  L T 
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art  important  & cher  au  gouvernement.  Hé- 
ritiers de  vos  chef-d’ œuvres , nous  les  avons 
joués  dans  une  perfeâion  qui  vous  étonnera. 
On  fe  fait  honneur  de  favoir  rendre  ce  que 
le  génie  a tracé.  Eh  ! quel  plus  bel  art  que 
celui  qui  peint- , qui  rend  toutes  les  nuances 
du  fentimcnt , avec  le  regard  , la  voix  & le 
gefte  ! Quel  enfemble  harmonieux  & tou- 
chant , &:  quelle  énergie  lui  prête  fa  fimpli- 
cité  ! — Vous  avez  donc  bien  chano-é  les 
préjugés.  Je  me  doute  que  les  comédiens  ne 
font  plus  avilis  ? — Ils  ont  cefTé  de  l’étre 
dés  qu’ils  ont  eu  des  mœurs.  Il  eft  des  pré- 
jugés dangereux  , mais  il  en  ed  d’utiles.  De 
votre  tems  il  falloir , fans  doute , mettre  un 
frein  à la  pente  féduifante  & dangereufe  qui 
tournoit  la  jeunelTe  vers  un  métier  dont  le 
libertinage  formoit  la  bafe  : mais  tout  eft 
changé.  De  fages  réglemcns , en  les  faifant 
fortir  de  l’oubli  d’eux-mémes , leur  ont  ou- 
vert un  retour  à l’honneur  ; ils  font  entrés 
dans  la  claftè  des  citoyens.  Dernièrement 
notre  prélat  a prié  le  roi  de  donner  le  cha- 
peau brodé  à un  comédien  qui  l’a  touché  fin- 
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guliéremenr.  — Quoi  ! ce  bon  prélat  va 
donc  an  fpeélacle  ? — Pourquoi  y manque-' 
roit-iî,  piiifqiîe  le  théâtre  cfl:  devenu  une  éco- 
le de  mœurs  , de  vertus  & de  fentimer.s  ? 
On  a écrit  que  le  pere  des  chrét*ens , dans 
le  temple  de  Dieu , s’amiifoii.  beaucoup  â 
entendre  les  voix  équivoques  des  malheureux 
privés  de  leur  virilité.  Nous  n’avons  jamais 
écouté  de  fi  déplorables  accens  qui  affligent 
â la  fois  l’oreille  & le  cœur.  Comment  des 
hommes  ont-ils  pu  fe  plaire  à cette  mufique 
cruelle  ? Il  eft  bien  plus  permis , je  penfe , 
de  voir  jouer  l’admirable  tragédie  de  Maho- 
met , ou  le  cœur  d’un  fcélerat  ambitieux  eft 
dévoilé  5 ou  les  fureurs  du  fanatiune  font  fi 
énergiquement  exprimées  , qu’elles  font  fré- 
mir les  âmes  fimples  ou  peu  éclairées  qui  y 
auroient  quelque  difpofirion. 

Tenez  , voila  le  pafteur  du  quartier  qui 
s’en  retourne  en  raifonnant  avec  fes  enfaixs 
fur  la  tragédie  de  Calas.  Il  leu^  forme  1 
goût , il  éclaire  leur  efprit , il  abhorre  le  fa- 
natifme , & lorfqu’il  fonge  â cette  rage  atra- 
bilaire qui , comme  une  maladie  épidémique  ^ 

T Z 
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71  défolé  pendant  douze  fiecles  la  moitié  .de 
l’Europe  , il  rend  grâces  au  ciel  d’étre  arri-* 
vé  plus  tard  au  monde.  Dans  certains  tems 
de  l’année  nous  jouiffons  d’un  plaifir  qui 
vous  étoit  abfolument  inconnu  : nous  avons 
relTufcité  l’art  de  la  pantomime , fi  cher 
aux  anciens.  Combien  d’organes  la  nature  a 
donné  à l’homme , & que  de  refïburces  a 
cet  être  intelligent  pour  exprimer  & conce- 
voir le  nombre  prefque  infini  de  fes  fenfa- 
tions  î Tout  eft  vifage  chez  ces  hommes 
éloquens  ; ils  nous  parlent  auffi  clairement 
avec  les  doigts  de  la  main  que  vous  le  pour- 
riez faire  avec  la  langue.  Hippocrate  difoit 
jadis  que  le  pouce  feul  de  l’homme  révélpit 
un  Dieu  ordonnateur.  Nos  habiles  panto- 
mimes annoncent  de  quelle  magnificence  im 
Dieu  a voulu  ufer  en  formant  la  tête  hii-^ 
maine  ! — Oh , je  n’ai  plus  rien  à dire  ; 
tout  eft  au  mieux  ! — * Que  dites-vous  ? Il 
nous  refte  ^encore  bien  des  chofes  à perfec-- 
donner.  Nous  fommes  fortis  de  la  barbarie 
ou  vous  étiez  plongés  ; quelques  têtes  furent 
d’abord  éclairées  ^ mais  la  nation  en  gt*os 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  19^ 

émit  inconféqiiente  & puérile.  Peu  à peu 
les  efprits  fe  font  formés.  Il  nous  refte  à 
faire  plus  que  nous  n’avons  fait  ; nous  ne 
fommes  gueres  qu’à  la  moitié  de  l’échelle  : 
patience  & réfignation  font  tout  ; mais  j’ai 
bien  peur  que  le  mieux  abfolu  ne  foit  pas 
de  ce  monde.  Toutefois , c’eft  en  le  cher- 
chant , je  penfe  , cjue  nous  rendrons  les 
choies  au  moins  paffables  (/z  j . 


' ( ) Quel  avantage  a un  peuple  qui  permet  k 
tout  citoyen  de  penfer  & d’écrire  fur  Tadminif- 
tration  politique  ! Donne-t-il  une  bonne  idée  , 
fait-il  naître  un  réglement  utile  ? il  eh  examiné  » 
difcuté  , adopté  , perfeclionné.  Déraifonne-t-ü  1 
on  rit  &;  la  brochure  difparoît.  La  clarté  part 
du  centre  de  la  nation  ; elle  obéit  à fa  propre 
volonté  , comme  le  bras  obéit  à l’ame.  Point 
d’ombres  , de  ténèbres  myhérieufes  , refuge  des 
efprits  bornés  ou  incertains.  Si  les  clameurs  par- 
tiales , les  exagérations  , les  écrits  mercenaires 
fatyriques , obfcurcilTent  quelquefois  la  vérité. 
Elle  n’eh  ordinairement  que  le  réfultat  du  choc 
des  opinions  ; elle  fort  de  la  profondeur  des  nua- 
ges , & la  raifon  alors  dans  tout  fou  éclat  fait 
taire  1^  populace  des  écrivains.  D’ailleurs  ^ 

Ta 
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Les  Lanternes, 


O U s fortîmes  de  la  falle  du  Tpeflacle 


fans  regret  & fans  confufion  ; les  ilTues 


leîpm  national  s’y  grave  , prend  une  confiflance 
caradeniee  , a une  phyiionomie  , fur  laquelle  on 
it,  & dont  on  devine  les  mouvemens.  Il  n’y 
a point  à craindre  de  révolte  ou  de  fédition 
dans  un  pays  oii  il  eft  permis  de  tout  dire.  La 
fumee  au  beioin  avertiroit  de  l’incendie.  Heureufe 
Angleterre  ! tu  jouis  de  ce  privilège  ! 

i OLit  citoyen  François  devroit  donc  avoir  le 
droit  de  donner  Ton  avis  fur  les  opérations  pu- 
bliques ; il  parleroit  a la  nation  comme  fpécia- 
lement  intérelfée  à fuivre  ce  qui  eÜ  grand  & 
utile.  Qui  1 éclairera  ? fi  ce  n’efi  ceux  qui  fe  font 
faits  une  étude  particulière  de  ces  befoins  & de 
ces  reffources  ^ qui  redafera  les  erreurs  du  plan 
nouvellem.ent  adopté  ? fi  ce  n’ef!  le  choc  des  opi- 
nions , & une  lutte  ouverte  d’idées  en  préfence 
de  la  nation. 

X,  importance  des  matières  n’exi^e-t^elle  pas  ce 

^ ■i* 
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étoient  nombreufes  & commodes.  Je  vis  les 
rues  parfaitement  éclairées.  Les  lanternes 

concours  5c  ce  débat  ? Le  fort  d’un  Etat  fera-t-il 
abandonné  aux  jets  bafardés  d’une  volonté  parti- 
culière ? peut  - elle  fe  flatter  d’avoir  tout  vu  , 

tout  prévu. 

Les  faifeurs  de  projets  ne  veulent  faire  que  leur 
fortune  , ils  s’accommodent  aux  idées  courantes, 
ils  contredirent  , ils  immolent  leurs  propres  fyf- 
têmes.  L’écrivain  qui  n’a  d’autre  but  que  la  féli- 
cité nationale  , d’autre  intérêt  que  la  gloire , efl 
plus  prêt  qu’un  autre  de  l’augiifle  vérité. 

On  feroit  bien  injufîe  fi  l’on  ne  s appercevoit 
pas  que  les  bons  écrivains  ont  donné  depuis  vingt- 
cinq  ans  une  commotion  falutaire  à toutes  les 
idées  utiles.  On  leur  doit  l’important  fervice 
d’avoir  penfé  raifonné  pour  le  refie  des  boni- 
nies  fur  le  gouvernement  , fur  le  commerce  , fur 
l’asncLilture  , fur  la  morale  des  fociétés  ; leurs 
veilles  n’ont -elles  pas  préparé  Se  épuré  des 
idées  qui  préfident  à 1 éducation  des  peuples? 
■N’ont-ils  pas  porté  leurs  réflexions  fur  les  expé- 
riences qui  ouvrent  de  nouvelles  routes  à l in- 
duflrie?  n’ont- ils  pas  rédigé  & commenté  les 
îoix  politiques  Se  morales  , qui  ont  fait  tomber 
une  multitude  de  préjugés  déraifonnables? 

J es  p'eiis  de  lettres  5 d un  bout  de  1 Europe 

T4 


V 


L’AN  DEUX  MILLE 

étoient  appliquées  â Ja  muraille  , & leur,' 
feux  combinés  ne  lailToient  aucune  ombre  • 
^ÎJes  ne  repando.ent  pas  non  plus  une  clarté 
de  reveroere  dangereufe  à la  vue  : les  opti- 
ciens ne  fervoient  pas  la  caufe  des  oculiftes; 
e ne  rencontrai  plus  au  coin  des  bornes  de 
ces  proftituées  qui , le  pied  dans  le  ruilTeau  , 
ie  vifage  enluminé , l’œil  auffi  hardi  que  h 
gelte  vous  propofent  d’un  ton  foldatef- 
qiiv,  ^s  plaifirs  aulTi  grolîiers  qu’infipides, 

I ons  ces  beux  de  débauche  où  l’homme  al- 
oit  le  dégrader , s’avilir  & rougir  à fes  pro- 
pres yeux  , n’étoientplus  tolérés  • car  tout® 
inftitution  vicieufe  n’arréte  point  une  autre 
forte  de  vice  ; ils  fe  tiennent  tous  par  la 
main  ; & malheureufement  il  n’eft  point 

prouvée  que  çette  vérité 

trille  (a) . 


autre,  forment  une  véritable  république  ; ils  font 
J ornement  & la  gloire  des  fociétés  ; la  fomiere 
qu  ils  répandent , fe  communique  en  un  in/îant 
LaHronome  , le  méchaniçien  , le  chymilîe  appor' 
tent  leurs  découvertes. 

(^)  Toute  ville  où  fe  trouve  un  grand  nonibro 


1 


QUATRE  CENT  QUARANTE.  297 
Je  vis  des  ^rdes  qui  furvcilbient  à^la  fû- 
reté  publique , & qui  empêchaient  qu’on  ne 
troublât  les  heures  du  repos.  — Voila  la 
feule  efpece  de  foldats  dont  nous  avons  bo- 
foin  , me  dit  mon  guide  , nous  n’avons  plus 
une  armée  dévorante  à entretenir  en^  tems 
de  paix.  Ces  dogues  que  nous  nournffions 
pour  qu’ils  s’élançalïbnt  à point  nommé  con- 
tre l’étranger  , ont  été  fur  le  point  de  dé- 
vorer le  fils  de  la  maifon.  Mais  le  flambeait 
de  la  guerre  enfin  confumé  eft  pour  jamais 
éteint.  Les  fouverains  ont  daigné  écouter  la 
voix  du  philofophe  {b).  Enchaînés  par  le 


de  courtifanes  eft  une  ville  malheureufe.  La  jeu- 
neffe  s’ufe  ou  périt  dans  une  volupté  balle  ou 
criminelle  ; & ces  jeunes  débauchés  fe  marient  , 
lorfqu  énervés  & totalement  éteints  , ils  font  inca- 
pables de  féconder  l’époufe  jeune  & trompée  qui 
Janguit  auprès  d’eux. 

Semblables  à ces  flambeaux  , à ces  lugubres  feux  , 
dui  brûlent  près  des  morts  fans  echauifer  leur  cendre. 

( Colardeau.  ) 

( & ) Charle^XII  eft  entre  les  mains  d’un  gou- 
verneur  fans  capacité.  Il  monte  fur  le  trône  , il 
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pliu  Ibit  des  liens  , par  leur  propre  intérêt 
«ju’ils  ont  reconnu  après  tant  de  fiecles  d’er- 

e(î  dans  cet  âge  où  I on  ne  fait  que  fentir  , & où 
nos  premières  fenfations  nous  paroiffent  des  vérités 
immuables.  Toute  idée  lui  eft  bonne  , parce  qu’il 
ne  fait  pas  laquelle  il  doit  préférer.  Dans  cet  état 
pernicieux  d’adivité  & d’ignorance , il  a lu  Quinte- 
Ciirce  j il  a vu  le  caraiSere  d an  roi  conquérant 
exalté  avec  chaleur , préfenté  comme  un  modèle  : il 
ladopte.  II  ne  voitplus  que  la  guerre  capable  d’illu- 
rer.  11  arme;  il  s avance.  Quelques  fuccès  le  confir- 
ment dans  cette  paffion  qui  le  flatte.  Il  défoie  les 
campagnes , détruit  les  villes , faccage  les  pro- 
vinces & les  états  , renverfe  les  trônes.  Il  im- 
mortalife  à jamais  fa  folie  & fa  vanité.  Suppo- 
fons  qu  on  lui  eut  appris  de  bonne  heure  , qu’un 
roi  ne  doit  chercher  que  le  repos  & l’avantage 
de  fes  fujets  ; que  la  véritable  gloire  confifle  dans 
leur  amour;  qu’un  héroïfrae  paifible  , occupé  des 
loix , des  arts  , vaut  bien  un  héroïfine  belliqueux  ; 
fuppofons  enfin  qu’on  lui  eût  donné  des  idées  jiifles 
de  cepade  tacite  que  les  peuples  ont  néceffairement 
fait  avec  les  rois  ; qu’on  lui  eût  montré  les  conqué- 
rans  flétris  par  les  larmes  de  leurs  contemporains 
& par  le  blâme  de  la  poflérité  , cet  amour  inné  de 
la  gloire  fe  feroit  porté  vers  des  objets  utiles;  il  eut 
emplové  fon  intelligence  & fes  lumières  à polir  fes 
états  , à leur  procurer  le  bonheur il  n’eût  pas 
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•eurs , la  raifon  s’eR  fait  jour  clans  leur  ame  ; 
ils  ont  ouvert  les  yeux  fur  le  devoir  cjuc 
leur  impofoit  le  falut  & la  tranciuillite  des 
peuples  ; ils  n’ont  mis  leur  gloire  cpi’à  bien 
gouverner , préférant  de  faire  un  petit  nom- 
bre d’heureux  à l’ambition  frénétique  de  do- 
miner fur  des  pays  dévallés  , remplis  de 
cœurs  ulcérés  , à qui  la  puiffance  du  vain- 
queur devoit  toujours  être  odieufe.  Les  rois, 
d’un  commun  accord , ont  mis  des  bornes 
à leur  empire  , bornes  que  la  nature  elle- 
même  fembloit  leur  avoir  affignées  , en  fé- 
parant  refpeélivement  les  états  par  des  mers , 
des  forêts  ou  des  montagnes  : ils  ont  com- 
pris qu’un  royaume  dont  l’étendue  feroit 
moins  immenfe  , feroit  fufceptible  d’une 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Les  fages 
des  nations  ont  diclé  le  traité  général  il 
s’eft  conclu  d’une  voix  unanime  : & ce  qu’un 
fiecle  de  fer  & de  boue , ce  cp’un  homme 

ravagé  la  Pologne , .il  eut  gouverné  la  Suede. 
Ainfi  une  feule  idée  faulTe  , reçue  dans  la  tête 
d'un  monarque  , l’éloigne  de  fes  véritables  inté- 
rêts & fait  le  malheur  d’une  partie  du  globe. 


I 
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flins  vertu  appelloit  les  rêves  d’un  îiomme 
de  bien , s’eft  realifé  parmi  des  hommes  éclai- 
res & fenlibles.  Les  anciens  préjugés,  non 
moins  dangereux  , qui  divifoient  les  hom- 
mes au  fujet  de  leur  croyance  , font  égale- 
ment tombés.  Nous  nous  regardons  tous 
comme  freres  , comme  amis.  L’Indien  & le 
Chinois  feront  nos  compatriotes  dès  qu’ils 
mettront  le  pied  fur  notre  fol.  Nous  accou-  • 
rumons  nos  enfans  â regarder  l’univers  com- 
me une  feule  & même  famille  , rafTemblée 
fous  1 œil  du  pere  commun.  Il  faut  que  cette 
maniéré  de  voir  foit  la  meilleure , piiifque 
cette  lumière  a percé  avec  une  rapidité  in- 
concevable. Les  livres  excellons , écrits  pan 
des  hommes  fublimes  , ont  été  comme  au- 
tant de  flambeaux  qui  ont  fervi  à en  allu- 
mer mille  autres.  Les  hommes,  en  doublant  - 
leurs  connoiflances , ont  appris  à s’aimer , à 
s’ertimer  entre  eux.  Les  Anglois , comme  nos 
plus  proches  voiflns , font  devenus  nos  inti- 
mes allies  : deux  peuples  généreux  ne  le  haïf- 
fent  plus  pour  époufer  follement  l’inimitié 
patticuliere  de  leurs  chefs.  Nos  lumières  ^ 
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nos  arts  , nous  réuniflTons  tout  en  commerce 
& dans  un  degré  également  avantageux.  Par 
exemple,  lés  Angloifes  pleines  de  fenfibilite, 
ont  convenu  parfaitement  aux  François  qui 
ont  un  peu  trop  de  légéreté  ; & nos  Fi  an- 

çoifes  ont  adojci  merveilleufement  rimmeur 
mélancolique  des  Angloïs.  Amfi  de  ce  mé- 
lange mutuel  naît  une  fource  féconde  de 
plaifirs  , de  • commodités  , d’idées  neuves  ^ 
heureufement  reçues  & adoptées.  C’eft  l’im- 
primerie (c)  5 qui  en  éclairant  les  hommes 
a amené  cette  grande  révolution. 

Je  fautai  de  joie  en  embraliant  celui  qui 
m’annonçoit  des  chofes  û confolantes.  O 


' (c)  Elle  a un  autre  avantage  : elle  tera  le  plus 
redoutable  frein  du  defpotiuue  , parce  qu  elle 
publiera  fes  moindres  attentats  , que  rien  ne  fera 
caché  9 & qu  elle  > eternifera  les  lottiies  & juf- 
quaux  foibledes  des  rois.  Une  feule  injuhice 
marquée  peut  retentir  dans  tous  les  coins  de 
Funivers  , & foulever  toutes  les  âmes  libres  oC 
fenfibles.  L’ami  de  la  vertu  doit  chérir  cet  art  : 
mais  le  méchant  doit  frémir  en  voyant  la  preffe 
qui  propagera  au  loin  riiidoire  de  les  iniquités, 


* 3^' 
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ciel  ! m’écriai-je  avec  tranfport , les  hommes 

font  enfin  clignes  de  tes  regards  , ils  ont 

compris  que  leur  force  réelle  h’étoit  que 

dans  leur  union.  Je  mourrai-content , puifo 

que  mes  yeux  ont  vu  ce  que  j’ai  defiré  avec 

tant  d ardeur.  Qu’il  eft  doux  d’abandonner 

la  vie  en  n’appercevant  autour  de  foi  que 

des  cœurs  fortunés , qui  s’avancent  enfem- 

ble  comme  des  frerc-s  , lefquels  après  un 

long  voyage  vont  rejoindre  l’auteur  de  leurs 
jours  (d) . 


(J)  Il  y a un  grand  avantage  à'  avoir  tra- 
vaillé l’intérieur  de  fon  être , à s'être  fait  de 
bonne  heure  , des  principes  folides  de  vertu  , de 
modération  & de  liienfaiiance.  La  faute  de  l’ame 
n’efl  point  chancelante  comme  celle  du  corps  ; 
elle  relifle  a pluüeurs  orages  j elle  rejette  les 
poifoiis  quand  le  régime  a été  vraiment  philo- 

fophique  ; prefque  tous  les  hommes  vertueux  ne 
fe  font  pas  démenti.. 

Montaigne  a dit  que  le  mot  de  morale  n’effa- 
rouche point.  Les  hmples  difcours  de  la  philofo- 
phie  choiûs  &•  traités  à point , débarralfés  des  fub- 
tilités  épineufes  de  la  dialeftique  , font  plus  aifés  à 
concevoir  qu’un  conte  de  Bocace.  La  philofophie 
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CHAPITRE  XXIX. 


Le  Convoi- 

jj’APPERÇUS  un  corbillard  couvert  de 
drap  blanc,  précédé  d’inftrumens  de  mufi- 
que  , & couronné  de  palmes  triomphantes  . 
des  hommes  vêtus  d’un  bleu  celefte  le  coii- 
duifoient  les  lauriers  à la  main.  — Quel  eft 


a des  difeours  pour  les  enfans  fortant  de  îa  mam- 
melle  , comme  pour  les  vieillards  décrépits. 

La  vérité  8c  la  raifon  (ont  de  tous  les  tems* 
On  répété  fouvent  en  morale  ce  qu’on  a dit  , il 
y a long-tems.  Il  le  faut  bien  ^ 8c  cette  morale 
n appartient  pas  moins  d’ailleurs  à celui  qui  l’a 
dite  après  les  autres. 

Le  dernier  jour  de  notre  vie  e(I  celui  qui  l’ex- 
plique toute  entière.  C’ed  lui  qui  nous  aflTigne 
le  rang  que  nous  avons  mérité  de  tenir  dans  la 
mémoire  des  hommes.  Jufques-là  les  deux  côtés 
de  la  balance  tombent  8c  s’élèvent  ; & fi  j’ofe 
parler  ainfi  , le  total  de  nos  vices  8c  de  nos 
vertus , n efl  point  vérifié, 
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ce  char , demandai-je  ? — C’eft  le  char  cle 
la  vîéloîre , me  repondit-on.  Ceux  qui  font 
ibrtis  de  cette  vie , qui  ont  triomphé  des  mi- 
feres  humaines , ces  hommes  heureux  qui  ont 
été  rejoindre  l’Être  Suprême , fource  de  tous 
les  biens,  font  regardés  comme  des  vain- 
queurs; ils  nous  deviennent  facrés  : on  les 
porte  avec  refpeéi:  au  lieu  où  fera  leur  éter- 
nelle demeure.  On  chante  l’hymne  fur  le 
mépris  de  la  mort.  Au  lieu  de  ces  têtes  dé- 
charnées qui  couronnoient  vos  farcophages  ^ 
on  voit  ici  des  têtes  qui  ont  un  air  riant  ^ 
c elt  fous  cet  afpeâ  que  nous  confidérons  le 
trépas.  Perfonne  ne  s’afflige  fur  leurs  cendres 
infenfibles.  On  pleure  fur  foi , & nom  fur 
eux.  On  adore  en  tout  la  main  de  Dieu  qui 
les  a retirés  du  monde.  Soumis  à la  loi  irré- 
vocable de  la  nature,  pourquoi  ne  pas  em- 
brafier  de  bonne  volonté  cet  état  paifible 
qui  ne  peut  qu’améliorer  notre  être  (^a)  ? 


(a)  L’homme  qui  a une  crainte  exceiïive  de 
la  mort , fi  ce  n ’efl  pas  une  femelette  , c’eh  à 
coup  fur  un  méchant. 

Ces 


Q 
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Ces  corps  vont  être  réduits  en  cendre  à 
^rois  milles  de  la  ville.  Des  fourneaux  tou-» 
jours  allumés  à cet  ufaTc  confumcnt  ces  dé^ 
pouilles  mortelles.  Deux  ducs  & un  prince 
font  enfermés  dans  le  même  char  avec  de 
fimples  citoyens.  A la  mort  toute  diftinftioii' 
cefTe,  &c  nous  ramenons  cette  égalité  que  Ici 
nature  a mife  parmi  fes  cnfans.  Cette  fage 
coutume  affoiblit  dans  le  cœur  du-  peuple 
l’horreur  du  trépas , en  même  tenis  qu’elle 
interdit  l’orgueil  aux  s^rands.  Ils  ne  font  tels 
que  par  leurs  vertus  : tout  le  relie  s’efface  j 
dignités , richefTes , honneurs.  La  matière 
corruptible  qui  compofoit  leurs  corps  n’eft 
plus  eux  * elle  va  fe  mêler  à la  cendre  de 
leurs  égaux , & l’on  n’attache  aucune  idée  à 
cette  dépouille  périlTable. 

Nous  ne  connoifîbns  point  ces  . épitaphes^ 
ces  maufolées , ces  menfonges  orgueilleux^  ^ 
puérils  (è).  Les  rois  même  , à leurs  déc-és  , ne 


, (^)  O mort  , je  te  bénis  ! c’efl  toi  qui  frappes 
les  tyrans , qui  en  purges  la  terre  , qui  mets  un 
Ireiii  à la  cruauté  6c  à 1 ambition  j c’ed  toi  qui 

L y 
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remplifTent  point  d’une  feinte  terreur  îeiir.^ 
vaftes  palais  ; ils  ne  font  pas  plus  flattés  à 
leur  mort  que  pendant  leur  vie.  En  defcen- 
dant  dans  le  cercueil , leurs  mains  glacées 
n’achevent  point  d’arracher  encore  une  par- 
tie de  nos  biens  : ils  meurent  fans  ruiner  une 
ville  (c). 

Four  prévenir  cet  accident , aucun  mort 


. confonds  dans  4a  pouffiere  ceux  que  le  monde 
avoir  flattés  & qui  regardoient  les  hommes  avec 
mépris  : ils  tombent , & nous  refpirons.  Sans  toî 
nos  maux  feroient  éternels.  O mort  ! qui  tiens 
en  refpeél  les  hommes  durs  & heureux  , qui  jettes 
l’effroi  dans  leurs  cœurs  coupables  , elpoir  des 
infortunés  , achevé  d’étendre  ton  bras  fur  les  per- 
fécuteurs  de  ma  patrie  : or  vous  , infedes  dévo- 
rans  , qui  peuplez  les  fépulcres , mes  amis  , mes 
vengeurs  , venez  , accourez  tous  en  foule  fur  ces 
cadavres  engraiffés  de  crimes. 

(c)  A ces  pompes  funèbres  qui  conduîfent 
fuperbement  les  rois  dans  un  caveau  obfcur , à 
ces  cérémonies  lugubres  , à ces  feflins , à ces 
emblèmes  multipliés  de  la  douleur  publique  , à 
ce  deuil  iiniverfel , il  ne  manque  rien  qu’une 
foule  larme  fmcere» 
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h’eft  enlevé  de  fa  maifbn  que  le  vifiteur  ne 
Fait  empreint  du  cachet  du  trépas.  Ce  vifi- 
teur eft  un  homme  habile  , qui  détermine  eii 
même  temps  lé  fexé , l’âge  & refpcce  de 
maladie  du  défunt*  On  met  dans  les  papier? 
■publics  à quel  médecin  il  a eu  affaire.  Si  dans 
îe  livre  des  penfées  que  chaque’  hommes 
comme  je  vôüs  fai  déjà  dit , îaiffé  âpres  fiî 
mort,  il  s’en  trouve  quelqu’une  de  vraiment 
utile  ou  grande^  alors  on  la  détache  j on  la 
publie , & il  n’y  a point  d’autre  oraifon  fu- 
nèbre. 

- Il  eft  une  idée  fâlubîre  fépandiiê  parmi 
nous , c’eft  que  famé  féparée  du  corps  a la  li- 
berté de  fréquenter  les  lieux  qu’elle  cliérif*, 
foit.  Elle  fe  plaît  à revoir  ceux  qu’elle  a aimés.- 
Èlle  üîane  en  fdence  au-deffiis  de  leurs  têtes  ^ 
contemplant  les  régrefô  vifs  d|;  l’arrlitié.  Elle 
h’à  pas  perdu  ce  penchant , cette  tendrefta- 
<q[ui  l’uniflbit  ici^bas  à des  cœurs  fcnfibles^^ 

X 

Elle  fe  fait  un  plaifir  d’être  én  leiif  prélencoi^ 
d’écarter  les  dangers  qui  environnent  leurs 
corps  fragiles.  Cés  mânes  chéris  repréfeiiten.t' 
tvos  anges  gardiens.  Cette  perfuafion  fi  douce  S4, 
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fi  confaîante  infpire  une  certaine  confiance^^ 
tant  pour  entreprendre  que  pour  exécuter  j 
elle  vous  manquoît , vous , qui  loin  de  ces 
images  attendrifTantes,  remplilîîez  vos  cer-« 
veaux  de  chimères  triftes  & noires  [d). 


i^d)  Quel  efl  ce  gouffre  ignoré  oii  nous  devons 
tous  defcendre  l’un  après  l’autre  ? L’œil  s’épou- 
vante fur  le  bord  ; mais  au  fond  nous  rirons  dé 
nos  terreurs.  Qu’efl-ce  que  la  mort?  un  repos 
abfolu  , ou  le  commencement  du  bonheur.  La 
foudre  du  tyran  s’éteint  fur  le  cercueil  de  l’op- 
primé , & là  ï le  foibîe  fe  trouve  à l’abri  de  l’im 
juflice  du  lort  j pourquoi  craindre  la  mort  , 
comme  fi  notre  félicité  fur  la  terre  étoit  réelle  ^ 
comme  fi  nos  maux  étoient  incertains  ? Notre, 
durée  efi  circonfcrite  par  la  nature  , irons-nous 
contre  fes  loix  fouveraines  ? Quand  ce  terme  elï 
inévitable  , que  refie-t-il  ? La  foumiiïion  volon- 
taire. La  raifon  veut  qu’on  regarde  la  mort 
comme  une  fuite  néceffaire  de  la  vie.  La  certi- 
tude d’un  avenir , telle  eh  la  colonne  fur  la- 
quelle fe  brife  la  faulx  de  la  mort , & quand  on. 
s’attache  à l’examen  des  caufes  premières  , oa 
découvre  en  foi  - même  la  néceïïité  d’un  but  de 
la  vie  humaine  & d’une  durée  au-delà  du  tom- 
bsaii  pour  juflifier  le  ciel  &’la  caufe  de  la  vertu. 
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Vous  fentez  quel  refped  profond  infpire 
une  telle  idée  à un  jeune  homme  qui , ayant 
perdu  fon  pere,  fe  le  repréfente  encore  com-' 
me  témoin  de  les  actions  les  plus  (ecretes.  Il 
lui  adrelle  la  parole  dans  la  lolitude  j elle 
devient  animée  par  cette  prefence  auguile 
qui  lui  recommande  la  vertu;  & s il  ctoit 
tenté  de  faire  le  mal , il  fe  diroit  : mon  pere 

me  voit  ! mon  pere  jn^ entend! 

Le  jeune  homme  feche  fes  larmres  , parce 
que  l’idée  horrible  du  néant  ne  vient  point 


Mais  il  faîloit  être  de  la  race  irafcible  des 
prêtres  , de  la  race  impitoyable  de  ces  hommes 
qui  ne  pardonnent  jamais  , pour  imaginer  le 
monririieiix  fyhême  , le  fyflême  impie  de  l’éter- 
nité des  peines  ; ils  ont  inventé  ce  qifils  au- 
roient  voulu  pouvoir  mettre  en  pratique  contre 
les  malheureufes  vidimes  .de  leur  vengeance* 
Voyant  que  la  m.ort  après  mille  tourmens  les 
raviifoit  à leur  pouvoir  , ils  ont  lancé  jufqiies 
dans  un  monde  inconnu  les  flammes  qu’ils 
avoient  attirées  ici-bas.  Défefpérés  de  les  voir 
s’éteindre  , ils  ont  ofé  faire  de  la  divinité  un 
être  qui  devoit  fuppléer  à leur  rage  impuiffante  , 
mi  miniflre  docile  de  leur  férocité  inexorable. 


« 


i 
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attriiler  fon  ame  : il  lui  femble  que  les 
bres  de  fes  ancêtres  l’attendent  pour  s’avan-^ 
oer  enfemole  vers  le  fëjoiir  éternel , & qu’ils 
ne  rctaident  leur  marche  que  pour  î’accom*^ 
pagner.  Et  qui  pourroit  fe  refufer  à l’efpoir 
de  l’immortalité  ! Quand  ce  feroit  une  illufioii 
ne  devroit-elle  pas  nous  être  chere  & fa- 
crée  (e)  ? 


L^ECLIPSE  DE  LUNE. 

C’eji  un  Solitaire  ^ui  parle, ^ 

J"’h  a b I t e une  petite  maifon  de  campa- 
, gne  , qui  ne  contribue  pas  peu  à mon  bon- 
heur. Elle  a deux  points  de  vue  diiFérens  : 
riin  s’étend  fur  des  plaines  fertilifées  oh  geiv 
me  le  grain  précieux  qui  nourrit  l’homme  j 
I autre  plus  refferré , préfente  le  dernier  afy- 


( c ) Je  crois  pouvoir  joindre  ici  le  morceau 
fuivant , qui  convient  aflez  au  chapitre  & qui 
même  le  développe  ; il  efl  dans  le  goût  dA^oung  ^ 
mais  je  l’ai  çonipofé  en  françpis. 


• '■>ès:  ‘Ht.rî-CvV.  . • ' 
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le  de  la  race  humaine,  le  terme  oh  finit 
Eorpueil , l’efpace  étroit  où  la  main  de  la 
mort  entaE'c  également  fes  paifibles  viaimcs. 

L’afpea  de  ce  cimçtiere , loin  de  me  caufcr 
cette  répugnance , fille  d’une  terreur  vulgat 
re  , fait  fermenter  dans  mon  fein  de  fages  & 
utile  réflexions.  Là , je  n entends  plus^  ce 
tumulte  des  v’illes  qui  étourdit  l’ame.  Seul 
avec  l’augufle  mélancolie  je  me  remplis  de 
grands  objets.  Je  fixe  d’un  œil  immobile  & 
ferein  cetÿ;  tombe  où  l’homme  s’endort  pour 
renaître,”  où  il  doit  remercier  la  nature  & 
jiiflifier  un  jour  la  fagefle  éternelle. 

L’état  pompeux  du  jour  me  paroît  trille. 
J’attends  le  crépufcule  du  foir , & cette  douce 
obfcurité  qui , prêtant  des  charmes  au  filence 
des  nuits , favorife  l’eflbr  de  la  fublime  pen- 
fée.  Dès  que  l’oifeau  noaurne  pouffant  un 
cri  lugubre  , fend  d’un  vol  pefant  1 cpaiffcur 
de  l’ombre,  je  faifis  ma  lyre.  Je  vous  falue, 
majeftueufes-  ténèbres  ! élevez  mon  ame  en 
cclipfant  à mes  yeux  la  feene  changeante  du 
monde;  dccouvrez-moi  le  trône  radieux  ou 

fiege  l’augufte  vérité. 
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•Mon  oreille  a fuivi  le  vol  de  l’oifeau  foli 


foiircl  une  tête  où  logeoient  jadis  l’ambition, 
1 orgueil  & des  projets  follement  audacieux. 


^ Tour-à-tOLir  il  repofe , & fur  la  froide 
pierre  où  l’oftentation  a gravé  des  noms 
fju’on  ne  lit  plus,  & fur  la  foïïè  du  pauvre 

1 1 T* x*v  M.i  — 


Poulfiere  de  l’homme  orgueilleux  ! difpa- 
rois  pour  jamais  de  l’univers.  Vous  pfez  donc 
encore  reproduire  des  titres  chimériques  ! 
^jiférable  vanité  dans  l’empire  de  la  mort  ! 
J ai  vu  des  os  en  poudre  enfermés  dans 
pn  triple  cercueil,  qui  refufoient  de  mêler 
leurs  cendres  aux  cendres  de  leurs  femblables. 

Appioche,  mortel  liiperbe  j jette  un  coup 
ç!  œil  fur  ces  tombeaux.  Qu’importe  un  nom 
à ce  qui  n’a  plus  de  nom  ! Une  épitaphe 
menfongere  foutient  ces  triftes  fyllabes  dans 
un  jour  plus  defavantageux  que  la  nuit  de 
I oubli , c elt  une  banderolîe  flottante,  qui 
îurnage  un  moment  & qui  va  bientôt  fuivrs 
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O!  que  plus  heureux  eft  celui  qui  n a point 
bâti  de  vaines  pyramides , mais  qui  a fuivi 
conllamment  le  chemin  de  l’honneur  & de  la 
vertu.  Il  a regardé  le  ciel , en  voyant  tom- 
ber cet  édifice  fragile  où  l’elfaim  des  pei- 
nes tourmentoit  fon  ame  immortelle  , il  a 
béni  ce  glaive  ,•  effroi  du  méchant  ; & lorf- 
qu’on  fe  rappelle  la  mémoire  de  ce  iufte  ex- 
pirant , c’eft  pour  apprendre  à mourir  com- 

me  lui. 

Il  eft  mort , cet  homme  jufte , & il  a vu 
couler  nos  larmes  , non  fur  lui , mais  fur  nous- 
mêmes  ! Ses  freres  entoiiroient  fon  lit  funebre. 
Nous  l’entretenions  de  ces  vérités  confolantes 
dont  fon  ame  étoit  remplie  \ nous  lui  mon- 
trions un  Dieu  dont  il  fentoit  la  préfence  mieux 
que  nous.  Un  coin  du  rideau  fembloit  fe  fou- 

lever  devant  fon  œil  mourant il  a leve 

line  tête  ra^ieufe , il  nous  a tendu  une  main 
paifible , il  nous  a fouri  avant  d’expirer. 

Vil  coupable  ! toi  qui  fus  un  fcelerat  heu-^ 
reux , ta  mort  ne  fera  pas  fi  douce , redou- 
ble tyran  ! Maintenant  pâle,  moribond , c eft 
pour  toi  que  le  trépas  préfentera  un  fpedre 
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effrayant  ! fois  abreuvé  de  ce  calice  amer 
Lois-en  toutes  les  Jiorreurs.  Tu  ne  peux  le- 
ver les  yeux  vers  le  ciel , ni  les  arrêter  fur 
la  terre  j tu  fens  que  tous  deux  t’abandonnent 
te  te  repoufîent  ; expire  dans  la  terreur , pour 
ne  plus  vivre  que  dans  l’opprobre. 

Mais  ce  moment  terrible  , dont  l’idée  feule 
ait  pâlir  le  méchant , n’aura  rien  d’affreux 
pour  l’homme  innocent.  Mon  cœur  avoue  la 
loi  irrévocable  de  la  deftruaion.  Je  contem- 
ple ces  tombeaux  comme  autant  de  creuibts 
fcrulans  où  la  matière  fe  fond  & fe  diffout , 
ou  l’or  s’épure  & fe  fépare  d jamais  du  vil 
métal.  Les  dépouilles  terreftres  tombent  ; l’â- 
me s’élance  dans  fa  beauté  originelle.  Pour- 
quoi  donc  jetter  un  œil  d’effroi  fur  ces  relies 
que  l’ame  a habités  Ils  ne  doivent  offrir 
que  l’image  heiireufe  de  fa  déli]^rance  : un 
temple  antique  conferve  de  fa  m.ajefté  juf- 
que  dans  les  ruines. 

Pénétré  d un  faint  refpeâ  pour  les  débris 
de  l’homme,  je  defeends  fur  cette  terre  par- 
femée  de  cendres  facrées  de  mes'  freres.  Ce 
cax.me , ce  filence  , cette  froide  immobilité  , 
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lout  me  clifoit  : ils  repofent  ! J’avance;  j’évite 
de  fouler  la  tombe  d\m  ami , fa  tombe  en- 
core labourée  par  la  bêche  qui  creufa  la  foffe. 
Je  me  recueille  pour  honorer  fa  mémoire.  Je 
m’arrête.  J’écoute  attentivement,  comme 
pour  falfir  quelques  fons  échappés  de  cette 
harmonie  céiefte  dont  il  jouit  dans  les  cieux. 
L’aftre  des  nuits  en  fon  plein  éclairoit  de  fes 
rayons  argentés  cette  fcene  funebre.  Je  le 
vois  mes  regards  vers  le  'firmament.  Ils  par- 
couroient  ces  mondes  innombrables , ces  fo- 
leils  enflammés , femés  avec  une  magnifi- 
cence prodigue  ; puis  ils  retomboient  trifte- 
inent  fur  ce  cercueil  muet  ou  poyrriflbient 
les  yeux,  la  langue,  le  cœur  de  l’homme 
qui  confervoit  avec  moi  de  ces  fublimes  mer- 
veilles , & qui  admiroit  le  fabricateur  de  ces 
pompeux  miracles. 

Tout-à-coup  furvint  une  éclipfc  de  lune 
que  je  n’avois  point  prévue.  L’effet  ne  me 
devint  même  fenfible  que  lorfque  déjà  les 
ténèbres  m’environnoient.  Je  ne  diftinguois 
plus  qu’un  petit  point  brillant  que  l’ombre 
Rapide  alloit  bientôt  couvrir.  Une  nuit  pro- 
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fonde  arrête  me<;  n^c  ^ 

aucun  n’  *.  T?  P * puis  difccme'^ 

J erre  ; je  tourne  cent  fois  • fo 

fora  fu,< . , mages  s'aHi„,b|e„,,  l’air  fiffle , 

'““'•«re  lointain  fe  fai,  entendre , il  ar- 
me avee  brui,  f,,,  les  ailes  enflamm&s  de 
etiair.  Mes  ttlfe  fe  confondent.  Je  friffon. 
no  ,|0  trébuché  fur  des  monceaux  d’oUemens  ; 
eitio,  précipité  mes  pas.  Je  rencontre  une 
e qui  attendoit  un  mort,  j’y  tombe.  Le 
ombeau  me  reçoit  vivant.  Je  me  trouvé 
ncvei  dans  les  entrailles  humides  de  la 
terre.  Déjà  je  crois  entendre  la  voix  de  tous 
es  morts  qm  fafoent  mon  arrivée.  Un  fri/fon 
giaa  me  pénétré;  „ne  fueur  froide  m’dte 
le  lènoment  , je  m’évanouis  dans  un  font- 
meii  léthargique. 

état . J etois  inhumé.  Le  voile  qui  couvre 

1 etermte  feroit  préfentement  levé  pour  moi. 

Je  n ai  point  la  vie  en  horreur;  j’en  fais 

jouir  , je  m’applique  à en  faire  un  digne  ufa- 

ge  : mais  tout  crie  au  fond  de  mon  ame 

cjue  la  vie  future  eft  préférable  i cette  vie 
preiente. 
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Cependant  je  reviens  à moi.  Un  foible 
jour  commençoit  a blanchir  la  voûte  etoilec. 
Quelques  rayons  fillonnoient  le  flanc  des  nua-^ 
ges  : de  degrés  en  degrés , ils  recevoient 
une  liimiere  plus  éclatante  & plus  vive  ; ils 
s’enfoncèrent  bientôt  fous  l’horizon  , & mes 
yeux  diflinguerent  le  difqiie  de  la  lune  â moi-- 
tié  dégagé  de  l’ombre.  Il  luit  enfin  dans  tout 
fon  éclat  ; il  reparoit  aufli  brillant  qu  il  etoit- 
L’aftre  folitaire  pourfuit  fon  cours.  Je  re- 
trouve mon  courage  ; je  m’élance  de  ce  cer- 
cueil. Le  calme  des  airs,  la  férénité  du 
ciel , les  rayons  blanchiflans  de  l’aurore , tout 
me  raflhre , me  raffermit  & difîipe  les  ter-* 
reurs  que  la  nuit  avoit  enfante  es. 

' Debout , je  regardois  en  fouriant  cètte 
foffe  qui  m’avoit'reçu  dans  fon  fein.  Qu’a- 
voit-elle  de  ■ hideux  ? Cétoit  la  terre,  ma 
nourrice,  & qui  me  redemanderoit  dans  le 
tems  cette  portion  d’argile  qu’elle  m avoit 
prêtée.  Je  n’apperçus  rien  des  fantômes  dont 
les  ténèbres  avoienf  frappé  ma  crédule  ima- 

gination.  ' ' '■  ' . _ 

■ C’eft  elle, 'elle  feule  qui  enfante  de  linifi 
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r • f’'  «■“  ™r  le  trfleaù 

*"  effroi,  le  fe„| 

pe«-e»-c  don,  U „,„„,o  ,,„„o„i,  d,aye”  la 
Vie  contre  les  maux  qui  l’affiegent  ; mais  je 
“/  endormi  d’un  fommeil  doux  & qui 
nieme  avoit  fa  volupté.  Si  cette  fcene  fut 
^ reufe , elle  n’a  duré  qu’un  inlîant , elle  n’a 
P-%ie  point  exifté  pour  moi  : je  me  fuis 
reveille  a la  douce  clarté  d’un  jour  pur  & 

, J ai  banni  une  terreur  enfantine,  & 
a ioie  eft  defcendue  dans  la  profondeur  de 
mon^^ame.  Ainfi  après  ce  fommeil  paffager 
que  1 on  nomme  la  mort , nous  nous  réveil- 
lerons a la  fplendeur  de  ce  foleil  éternel  qui. 
en  éclairant  l’immenfité  des  êtres , nous  dé- 
couvrira & la  folie  de  nos  préjugés  craintifs 
u:  la  fource  intarilTable  & nouvelle  d’une 
félicité  aont  rien  n’interrompra  le  cours. 

ais  auffi , mortel , pour  ne  rien  redou- 
ter , fois  vertueux  ! En  marchant  dans  le 
court  fentier  de  la  vie , mets  ton  cœur  en 
état  de  te  dire  : „ ne  crains  rien , avance  fous 
l’œil  d’un  Dieu,  pere  univerfel  des  hommes.' 
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'Au  lieu  de  l’envifagcr  avec  effroi , adore  fa 
borué , efpere  en  fa  clémence  , aycs  la  con- 
fiance d’un  fils  qui  aime , & non  la  terreur 
d’un  efclave  qui  tremble,  parce  quM  eff 
coupable  (a)  ’>  • 

Après  avoir  eiubraffci  1 ininiunfitu  des  cieux» 
011  trouve  fur  la  terre  un  atome  imperceptilx'e 
dans  le  grand  tout  , c^ui  efl  iui-mème  un  autre 
univers  ; il  femble  eil  être  Timage  par  fa  penfee  , 
qui  en  réfléchit  toutes  les  parties  : fon  organb 
fation  eft  étonnante  , & la  fagacité  d un  Winüou  ^ 
pendant  une  vie  entière  d’homme  , n a pu  en 

découvrir  la  dixième  partie. 

Si  la  ilruaure  de  fon  corps  , lorfqii’il  eR  glace 
par  le  trépas  ^ fait  tretïaillir  1 anatoinide  de  lui— 
prife  & d’admiration  ; qu  efi  - ce  donc  que  ce 
même  corps  lorfqu’il  a fa  force  , la  grâce  , fh 
foupleffe  , lorfque  le  jeu  de  toutes  les  parties  en 
fait  voir  les  étonnans  rapports  ; lorfque  les  paf- 
fions  agitent  cette  frêle  machine  & lui  ctonnent 
des  fecouffes  tour-à-tour  gracieufes  & pénibles. 

La  pâleur  de  la  crainte  & la  flamme  du  denr 
impriment  leurs  nuances  fur  fon  front  ; il  n’y  a 
que  lui  qui  ait  rexpreliion  du  regard  ; que  l’œil 
eil;  éloquent  ; comme  dans  le  même  inflant  il 
s’élève  , il  fourit  ,il  s’enflamme  ! Les  paflions  les 
plus  cachées  ontleujrs  Agnes  ça.ractéri.üis[ues , oinS 
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CHAPITRE  XXX. 


K. 

maudite 
mon  lit, 


La  Bibliothèque  du  Roi.  - 

étais  la  de  mon  rêve , lorfqu’unê 
porte  tournante , fituée  au  chevet  de 
en  criant  fur  fes  gonds  fit  une  ré- 


que  les  paflions  les  plus  tumultueufes  : la  fierté 

& ly  ufe  , l'amour  8e  la  haine  , la  franchife  & la 

duplicité  ont  leurs  difpofitions  dans  la  firudure 
de  1 œil. 


_ Nous  ne  voudrions  pas  recommencer  n'otre 
vie  telle  qu'elle  a été , dit  - on  , parce  que  lé 
retour  des  mêmes  fenfations  déjà  éprouvées  ' 
nauroit  rien  de  bien  piquant , parce  que  nous 
pourrions  dire  nous  connoifons  cela;  ce  feroit 
repayer  dans  une  allée  que  nous  avons  battue. 

Mais  il  1 on  nous  propofoit  une  vie  abfolu,' 
ment  nouvelle  en  lailïant  au  deffin  le  foin  de  la 
modifier  ; qui  ne  l’accepteroit  pas  ? On  ne  craint 
la  mort  qUe  parce  que  l'on  'aime  la  vie  ; vie  mh 
lerable  quelquefois  , mais  on  y tient. 

Avec  du  courage  on  fupporte  l'infortune  ; on 
a 1 efpérance  du  moins  ; mais  qui  peut  envifagei^ 
lans  frémir  l’idée  d'anéantiirement?  Quelle  maigre 


volutioa 
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volution  dans  mon  fommeil.  Je  perdis  de 
vue  & mon  guide  & la  ville  ; mais  rerprit 
toujours  frappé  du  tableau  qui  s’y  étoit  vive- 
ment  imprimé , je  retombai  heurcufement 
clans  le  meme  fonge.  J’étois  feul  alors , aban- 
donné à moi-méme  ; il  faifoit  grand  jour  j 
& par  fympathie  je  me  trouvois  a la  biblio- 
thèque du  roi  , mais  j’eus  befoin  de  m’en  af- 
furer  plus  d’une  fois. 

Au  lieu  de  ces  quatre  falles  d’une  longueur 
îmmenfe  & qui  renlermoient  des  milliers  de 
volumes , je  ne  découvris  qu’un  petit  cabinet 
ou  étoient  plufieurs  livres  qui  ne  me  parurent 
rien  moins  que  volumineux.  Surpris  d’un  R 
grand  changement,  je  n’ofois  demander  fi 
un  incendie  fatal  n’avpit  pas  dévoré  cette 
riche  colleâion  .>  — Oui , ‘me  répondit-on , 
c’efl:  un  incendie , mais  ce  font  nos  mains 
qui  r ont  allumé  volontairement. 

J ai  peut-être  oublié  de  vous  dire  que  ce 
peuple  Cil  le  plus  affable  du  monde , qu’il  a 
un  refpecl:  tout  particulier  pour  les  vieillards, 
& qu  il  répond  aux  queftions  qu’on  lui  fait , 
non  en  François  léger  , qui  vous  interroge  en 
Tome  L X 
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répondant.  Le  bibliothécaire , qui  étoit  un 
véritable  hornme  de  lettres , s’avança  ver^ 
moi , & pefant  toutes  les  objeâions  ainfi  que 
les  reproches  que  je  lui  faifois , il  me  tint  le 
difcours  fuivant. 

Convaincus  par  les  observations  les  plus 
exactes , que  l’entendement  s’embarralTe  de 
lui-méme  dans  mille  difficultés  étrangères  , 
nous  avons  découvert , qu’une  bibhotheque 
nombreufe  étoit  le  rendez-vous  des  plus 
grandes  extravagances  & des  plus  folles  chi- 
mères. De  votre  tems,  à la  honte  de  la  rai- 
fon  5 on  écrivoit , puis  on  penfoit.  Nos  au- 
teurs Suivent  une  marche  toute  oppofée  : nous 
avons  immolé  tous  ces  auteurs  qui  enfevelif- 
foient  leurs  penfées  fous  un  amas  prodigieux 

de  mots  ou  de  paflfàges. 

Rien  n’égare  plus  l’entendement  que  des 
livres  mal  faits;  car  les  premières  notions 
une  fois  adoptées  fans  affez  d’attention  , les 
fécondés  deviennent  des  conclulîons  préci- 
pitées , & les  hommes  marchent  ainfi  de  pré- 
jugé en  préjuge  & d erreur  en  erreur.  Le 
parti  qu’il  nous  relîoit  a prendre , etoit  de 
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^édifier  Fédifice  des  connoiffances  humai- 
nes. Ge  projet  paroiffoit  infini  : mais  nous 
n’avons  fait  qu’écarter  les  inutilités  qui  nous 
Gaclioient  le  vrai  point  de  vue  , comme  pour 
créer  le  palais  du  Louvre  , il  n’a  fallu  que  ren- 
verfer  les  mafures  qui  -le  mafquoient  de  toutes 
parts  5 les  fciences  dans  ce  labyrinthe  de  livres 
ne  faifoient  que  tourner  & circuler  , revenant 
fans  ceffe  au  même  point  fans  s’élever  , &: 
l’idée  exagérée  de  leurs  richefles  ne  fauoit 
que  déguifer  l’indigence  réelle. 

En  effet , que  contenoit  cette  multitude  de 
volumes?  Us  étoient  pour  la  plupart  des 
répétitions  continuelles  de  la  meme  choie» 
La  philofophie  s’eft  préfentée  à nos  yeux  fous 
l’image  d’une  ftatue  toujours  célébré,  toujours 
copiée  , mais  jamais  embellie  : elle  nous 
paroît  plus  parfaite  dans  l’original , & fem- 
ble  dégénérer  dans  toutes  les  copies  d’or  & 
d’argent  que  l’on  a faites  depuis;  plus  belle ^ 
fans  doute , lorfqu’elle  a été  taillée  en  bois 
par  une  main  prefque  fauvage , que  lorlqu’on 
l’a  environnée  d’ornemens  étrangers.  Dès 
que  les  hommes  fe  livrant  à leur  parefieuk 
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foibleiïè  s’abandonnent  à l’opinion  des  aa- 
ties , leius  talens  deviennent  imitateurs  & 
ferviles  ; ils  perdent  l’invention  & l’originalité. 
Que  de  projets  vaftes  & de  fpéculations  fu- 
blimes  ont  été  éteints  par  le  fouffle  de  l’opi- 
nion ! Le  tems  n’a  voituré  jufcju’à  nous  que 
les  chofes  légères  & brillantes  qui  ont  eu 
I appiobation  de  la  multitude,  tandis  qu’il  a 
englouti  les  penfées  mâles  & fortes  qui 
étoie.ît  trop  fimples  ou  trop  élevées  pour 
plaire  au  vulgaire. 

Comme  nos  jours  font  bornés  , & qu’ils 
ne  doivent  pas  être  confumés  dans  une  phi- 
lofopliie  puérile  , nous  avons  porté  un  coup 
décinf  aux  miférables  controverfes  de  l’éco- 
le. — Qu’avez-vous  fait  ; achevez  , s’il  vous 
plaît  ? — D’un  confentement  unanime , nous 
avons  ralTemblé  dans  une  vafte  plaine  tous 
les  livres  quç  nous  avons  jugé  ou  frivoles 
ou  inutiles  ou  dangereux  ; nous  en  avons 
formé  une  pyramide  qui  relTembloit  en  hau- 
teur & en  groffeur  à une  tour  énorme  ; 
c’étoit  aflurément  une  nouvelle  tour  de  Ba- 
bel. Les  journaux  couronnoient  ce  bifarrs 
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édifice , & il . étoit  flanqué  de  toutes  parts 
de  mandemens  d’évêques,  de  remontrances 
de  parlemens , de  réquifitoires  & d’oraifons 
funèbres.  Il  étoit  compofé  de  cinq  ou  fix 
cens  mille  commentatcuis  , de  liuit  c,.ns 
mille  volumes  de  jurifprudence  & de  criti- 
que injurieufe  (a)  , de  cinquante  mille  die- 


(a)  Quand  les  fruits  font  dans  leur  matuiite  , 
les  chenilles  fe  traînent  fur  leur  duvet  ; ainfi 
une  foule  d’avortons  fatyriques  s’attachent  à 
tout  ouvrage  qui  réuilit  ; lanimofité  euianto- 
i’oübli  de  toutes  les  bienféances  , & le  déchaîne- 
ment de  l’amour-propre  des  auteurs  ne  s arrêtent 
pas  même  aux  ouvrages  : les  perfonnes  memes 
ne  font  pas  épargnées  : ainfi  la  culture  des  lettres 
produit  des  guerres  & des  divifions  , 8i  1 on  voit 
naître  dans  le  fein  des  arts  agréables  & des 
connoiffances  utiles,  des  diatribes  fanglantes nees 
du  choc  des  parties  Sc  de  l’oppofition  des  fenîi- 
mens. 

Eil-il  poffible  que  des  littérateurs  s’abandonnent 
à des  excès  pareils  ; qu’ils  s’invectivent  fans  pu- 
deur ; & pourquoi  ? pour  le  rayon  fugitif  d une 
renommée  incertaine , pour  le  claquement  d un 
pur  , pour  le  bruit  d’une  femaine. 

Tous  les  états  ont  leur  rivalité  : mais  à quoi 
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tionnaircs , de  cent  mille  poèmes , de  feizé 
cens  mille  voyages  & d’un  milliard  de  ro- 

fert  donc  1 étude  de  la  fageffe  , fi  elle  n’adoucit 
pas  les  mœurs  , fi  elle  ne  conduit  pas  à l’appré- 
oanon  jufie  des  objets.  Il  eft  permis  d'aimer  la 
g.one  , mais  n efl-ce  pas  déshonorer  fes  autels 
que  G y porter  le  fiel  de  la  haine  , les  fureurs  de 
la  jaloufie  , les  traits  de  la  malignité.  Des  paffions 
douces  feroient-elles  incompatibles  avec  la  cul- 
ture des  letties?  L’égoïfrae  académique  doit-il 
être  féroce;  les  convulfions  de  l’amour-propre 
font  toujours  douloureufes  ; c’efi  d’ailleurs  une 
impatience  déraifonnable car  le  fuffrage  que 
doivent  obtenir  nos  ouvrages  n’arrive  qu’à  une 
certaine  époque  : il  faut  favoir  attendre  le  jour 
de  la  juftice  ; le  talent  dépérit , quand  on  l’ufe  à 
repouffer  des  rivaux  , quand  on  veut  violenter 
fes  fuccès  , quand  on  veut  arracher  l’admiration  , 
au  lieu  de  la  captiver  par  des  moyens  impercep! 
tii)]es  a:  doux. 

La  gfoire  mérité  fans  doute  les  plus  grands 
eltbrts  ; mais  que  Fauteur  ne  fe  dégrade  point 
en  la  pourfuivant  ; qu’il  ne  renonce  pas  au  bon. 
beur  & à la  vertu  pour  ouvrir  fon  ame  à une  - 
trop  grande  fenfibilité.  La  méchanceté  perfide  la 
calcule  en  fecret , & reporte  inceffamment  FaiguiL 
}oii  d^ns  la  bleffure  qu’on  avoue.  Cette  phalange 


■ "-'r-X 


, f 


quatre  cent  quarante.  317 

Clans  Nous  avons  mis  le  feu  à cette  maHe 

Tp^antable,  comme  un  faa-ificeexptatone 


de  critiques  fe  diftingue  par 

Jeune  auteur  l toi  qui  te  1 

f,„„,  de  la  ville  8<,«i  déjà  “ 

réduire  ton  critique  au  M=nca  • *» 

air  pur  qui  revivifie  ton  ame  : quitte  le  ) 
air  pur  q journaliers  aigrifient 

,„„„l,ueu,  ou  « ebatM 

towL";  ciiarutiit?»  i v‘f'“  “!'“  ::: 

campagnes  t cell  devant  la  pompe  ’ 

tu  te  fe  miras  plus  calme  , que  tu  ôteras  à ce 
exiJence  artificielle  ce  quelle  avoir  de  dange- 
teùx  îà  tu  fendras  la  paix  : là  tu  ne  confidere- 

ras  plus  la  renommée  que  comme  «« 
fuaitif  qui  ne  vaut  pas  lés  travaux  d une  cou  e 
mp  fatigante.  U tu  découvriras  les  mouvet.ens 
dXdonnés  de  Vemplr.  littéraire  fous  lent  ™ 
point  de  vne  ; li  tu  appaiferas  la  fievre  qu.  te 
SAoit  : échappé  a»,  tournt.ns  d'un  amour, 
propre  evalté . tu  reviendras  i ta  nature , 
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offert  â ]a  vérité,  an  bon  Dns  an  vrV  •«  ’ 
les  flammes  ont  rU  ' ’ 

Hr..  I.  r ""  P""  les  fot> 

ti-cs  ciss  hommes  t'int 

T , , ’ anwens  que  moder^ 

• fut  lonn:  Quelaues  an 

teurs  fe  font  vus  brûj^,  , quelques  au- 

leurs  fr-'c  ‘^outvjvans,  mais 

d-'nt  nn  ^ 

•‘  ous  avons  trouvé  au  milieu  des  cen- 

1 es  que  ques  feuilles  des  œuvres  de  P*** 

A**.  „„i’ 

,h!  é7  jamaii 

P»  etre  confimées. 

^4r'^  renouvellé  par  un  zele 

T ;adis  Je  zeJe  aveu, 

I'  ■ comme  nous  ne 

ommes  ni  injuftes  ni  femblables  aux  Sarra- 
fins  qui  chaufFoient  leurs  bains  avec  des 
chef  cl  œuvres , nous  avons  fait  „n  choix  : 
bons  efprits  ont  tiré  la  fubftance  de  mille 


feras  courageux  au  lieu  d’être  foible  ■ m Tn  • 
fur  toi-même  ; & c’e-I  alors  ’ 

vailes  remplaceront  dans  tes  ouvrages 

bon  n?  ’ " fn  te  fentiras 

.-V  pourras  afpner  à devenir  fubiiœe. 


• '-x  ''v 
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volumes  in-follo  , qu’ils  ont  fait  paffcr  toute 
entière  dans  un  petit  in-douze , à-peu-près 
comme  ces  habiles  chymiftes  , qui  expriment 
la  vertu  des  plantes , la  concentrent  dans  une 
phiole  , & jettent  le  marc  grolTier  {b). 

Nous  avons  fait  des  abrégés  de  ce  qu’il 

y avoit  de  plus  important  ; on  a réimprimé 

le  meilleur  : le  tout  a été  corrigé  d’apres 

» 

{h)  Tout  eü  révolution  fur  ce  globe  : l’efpnt 
des  hommes  varie  à Finfini  ; le  caraclere  national 
change  les  livres  & les  rend  méconnoiffables. 
Efl-ifun  feul  auteur  , s’il  fait  penfer  , qui  puiffe 
fe  flatter  raifonnablement  de  n’ètre  point  fifïlé 
chez  la  génération  fui  vante  ? Ne  nous  moquons- 
nous  pas  de  nos  devanciers  ? Savons  - nous  les 
progrès  que  feront  nos  enfans  ? Avons-no’us  une 
idée  des  fecrets  qui  tout-a-coup  peuvent  fortir 
du  fein  de  la  nature  ? Connoiffons-nous  à fond 
la  tête  humaine  ? Oii  eft  l’ouvrage  fondé  fur  la 
connoiffance  réelle  du  cœur  humain , fur  la  nature 
des  chofes  , fur  la  droite  raifon  ? Notre  phyfique 
ne  nous  préfente-t-elle  pas  un  océan  dont  à 
peine  nous  côtoyons  les  bords  ? Quel  efl  donc 
ce  rifible  orgueil  qui  s’imagine  follement  avoir 
ÿofé  les  limites  d’un  art  ! 
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les  vrais  principes  de  la  morale.  ' Nos  com- 
pilateurs font  des  gens  eftimables  & chers  â 
la  nation  ; ils  avoient  du  goût , & comme 
ils  étoient  en  état  de  créer  , ils  ont  fu  choi- 
lîr  1 excellent , & rejetter  ce  qui  ne  l’étoit 
pas.  Nous  avons  remarqué  ( car  il  faut  être 
jufte)  qu’il  n’appartenoit  qu’à  des  fiecles  phi- 
lofophiques  de  compofer  très-peu  d’ouvra- 
ges ; mais  que  dans  le  vôtre  , où  les  con- 
noiiTànces  reelles  & folides  n’étoient  pas  Eif— 
fifamment  établies , on  ne  pouvoit  trop  en— 
taller  les  matériaux.  Les  manœuvres  doi- 
vent  travailler  avant  les  arcliitec^tes 


( c ) Le  temps  nous  ote  & nous  apporte  fans 
celle  5 nous  comptons  la  duree  du  monde  par  la 
fucccfïion  des  fiecles  & par  les  générations  hu- 
maines. Les  pierres  de  Deucalion  ^ tout- à -fait 
changées  en  hommes , font  l’emblême  de  la  raifoii 
mûrie  , exaltee  par  la  reunion  des  lumières  (^uî 
fe  rapprochent  &;  fe  combinent , & qui  donnent 
une  forme  fiable  aux  connoiifances  humaines. 
La  philofophie  naît  des  progrès  de  l’entende- 
ment exercé , & bientôt  fon  influence  fur  tout 
le  monde  moral  efl  fenfible  ; tous  les  arts  ont 
paffé  par  des  ébauches  fuçceffives , ils  fe  font 
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Dans  les  commencemcns  chaque  fcience  fe 
traite  par  partie  , chacun  porte  fon  attention 
fur  la  portion  qui  lui  eft  échue  ; rien  n’é- 
chappe par  ce  moyen  ; on  obferve  les  plus 
petits  détails.  Il  étolt  neceffaire  que  vous 
filfiez  une  multitude  innombrable  de  livres  ; 
c’étoit  à nous  de  raffembler  ces  parties  dif- 
perfées.  L'es  hommes  qui  ont  la  tete  vuide 
& des  demi-lueurs , font  d’éternels  babil- 
lards : l’homme  fage  & inftruit  parle  peu , 
mais  parle  bien. 

Vous  voyez  ce  cabinet  : il  renferme  les 
livres  qui  ont  échappé  aux  flammes  ; ils  font 
en  petit  nombre  ; mais  ceux  qui  font  reftés 
ont  mérité  l’approbation  de  notre  fiecle. 


reffenti  long-teras  des  tâtonnemens  de  l’inexpé- 
rience  conduite  par  la  feule  nécelfite. 

Tous  les  tems  écoulés  jufqu’à  nous  pourroient 
nous  éclairer  fur  les  anciens  & les  modernes  , 
fl  l’on  pouvoit  en  avoir  l’hifloire  fidelle  : or  , 
quand  Fontenelle  a dit  que  nous  étions  , peut^ 
être , Us  anciens  , il  a dit  un  mot  que  les  érudits 
& les  pédants  ne  fauroient  concevoir  , parce  qu  il 
trop  au— delfus  d eux» 
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curieux  . jo  m’approchai , & co„f„I„„, 
h p.cm,oro  armoire . je  vis  <p,>o„  avoir 
on  U Ve  parmi  les  Hébreux  Moïfe  { 1/  ) j 


UO  Tous  les  f.ecles  & tous  les  livres  ont 
parle  de  MoiTp  • at 

^ loue  , on  difpute  encore  aujourd’hui 

fur  les  premières  lignes  qu’il  a écrites  on  ë 
m erprete  de  toute  façon.  M.  Deluc  a d 
s vo^^imes  POur  nous  prouver  que  fa  narration- 
e tou  e vrai  fynême , le  fyflêrae  d’un  grand 
naturahne.  H.ftorien  , légiOateur  , fondateur 

nom  en  ci, é dans, es  miaire  parues  éa’mtiS 

pnf  ë 1^'-^  intéreflhnte  ; c’ed  un 

enfant  divinement  beau  , expofé  le  long  du  fleuve 

dans  un  coffret  de  jonc  , fouriant  dans  ce  péril 
celle  qui  1 ouvre , fauve  par  la  fille  compatif- 
fante  du  perfecuteur  de  fa  nation  & donne  à fa 
propre  mere  pour  le  nourrir. 

C’étoit  un  phyficien  , tout  le  prouve  ; voyez- 
e mettra  a profit  les  calamités  accidentelles  dont 
J Egypte  fut  frappée;  preffer , menacer,  intimi- 
der Pharaon  : il  gouverne  un  peuple  murmura- 
-ui  & impatient  ; il  conduit  cette  horde  tunuil- 
ueu le  de  nomades  à travers  les  déferts  ; il  e/î 
terrible  à Pharaon  ; fans  le  peuple  juif  point  de 
peapxe  Cx.retien  ; l’économie  mofaïque  , quelle 
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parmi  les  Grecs , Homere  , Sophocle , üui  ipi- 
de  , Demofthene , Platon  , & fur-tout  notre 
ami  Plutarcjue  ; mais  on  avoir  brûle  Héro- 
dote , Sapho , Anacréon , & le  vil  Arilto- 
phane.  Je  voulus  défendre  un  peu  la  caule 
du  défunt  Anacréon  ; mais  on  me  'donna  les 
meilleures  raifoiis  du  monde  , que  je  n expo- 
ferai  point  ici , parce  qu’elles  ne  feroient 
point  entendues  de  mon  fiecle. 

Dans  la  deuxieme  armoire , deftinée  aux 
auteurs  Latins  , je  trouvai  Virgile  , Plmc  en 
entier , ainfi  que  Tite-Live  ( c ) ; mais  on 

avoir  brûlé  Lucrèce  , à l’exception  de  quel- 

/ 


épo:iue  dans  l’univers!  Moïfe  arracne  un  peuple 

entier  à l’idolâtrie  Egyptienne. 

Elle  fubfiite  encore  l’ancienne  religion  ; les 
Dieux  de  Rome  &;  de  la  Grece  ont  dirparu  ; 
Tautel  de  Moïfe  ed  encore  debout  ; on  y adore 
le  vrai  Dieu.  Quel  dommage  ! .que  le  peuple 
juif  ait  été  fuperflitieux  , cruel  , avide  , ufurier , 
infatiable, 

(e)  Je  viens  de  relire  cet  hifiorien  , & j ai 
reconnu  que  la  vertu  des  Romains  confifloit  à 
égorger  le  genre  humain  fur  l’autel  de  la  patrie  : 
c étoient^de  bons  citoyens  Se  des  hommes  aflreux. 
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ques  morceaux  poétiques , parce  que  fa  pW^ 
fique  eft  faufïè  & que  fa  morale  eft  dange-^ 
reufe.  On  avoir  fupprimé  les  longs  plai-- 
doyers  de  Cicéron , habile  rhéteur , plutôt 
qu’homme  éloquent  ; mais  on  avoir  confervé 
fes  ouvrages  philofophiques  , un  des  mor- 
ceaux les  plus  précieux  de  l’antiquité.  Saî- 
lufte  étoit  relié.  Ovide  & Horace  (/)  avoient 
été  purges . les  odes  du  dernier  paroilîbient 
bien  inférieures  à fes  épîtres.  Séneque  étoit 
réduit  a un  quart.  Tacite  avoir  été  confer- 


vé ; mais  comme  il  régné  dans  fes  écrits  une 
teinte  fombre  qui  montre  l’humanité  en  noir  , 
& qu’il  faut  n’avoir  pas  une  mauvaife  idée 
de  la  nature  humaine  , parce  que  fes  tyrans 


(/)  Cet  écrivain  a toute  la  délicatelTe , toute 
la  fleur  d’efprit , toute  l’urbanité  poflible  5 mais 
il  a été  trop  admiré  dans  tous  les  fiecles.  Sa  mufe 
infpire  un  repos  voluptueux  , un  fommeil  léthar- 
gique , une  indifférence  douce  & dangereufe  ; elle 
doit  plaire  aux  courtifans  & à toutes  ces  âmes 
efféminées  dont  toute  la  morale  fe  borne  à ne 
voir  que  le  préfent  & à ne  chérir  que  des  jouif- 
fances  perfonnelles. 


■ 
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îie  font  pas  elle  , on  ne  permettoit  la  Icaurc 
de  cet  auteur  profond  qu’à  des  cœurs  len 
faits.  Catulle  avoit  difparu  , ainfi  que  Pétro- 
ne. Quintilien  étoit  d’un  volume  fort  mince. 

La  troifieme  armoire  contenoit  les  livres 
ancrlois.  C’étoit  celle  qui  renfermoit  le  plus 
de^olumes.  On  y rencontroit  tous  les  phi., 
lofophes  qu’a  produit  cette  iHe  guernere  , 
commerçante  & politique.  Milton  , Shakef- 
pear  , Pope,  Young  (g),  Richardfon 


( M.  le  Tourneur  a publié  une  tradudion 
de  ce  poëte  qui  a eu  chez  nous  le  fuccès  le  plus 
décidé  , le  plus  grand , le  plus  foutenu  ; tout  e 

Inde  a lu  ce  livre  moral , tout  le  monde  y a 

admiré  ce  langage  fublime  qui  éleve  l aine  , qui 
la  nourrit  & qui  l’attache  ; parce  qu’il  eft  tonde 
fur  de  grandes  vérités  , qu’il  n’ offre  que  de  grands 
objets  , & qu’il  tire  toute  fa  dignité  de  leur  réelle 
grandeur.  Pour  moi , je  n’ai  jamais  rien  lu  de  li 
original , de  fi  neuf  , mêm.e  de  fi  intéreflant. 
J’aime  ce  fentiment  profond  qui  , toujours  le 
même  , fe  nuance  & fe  diverfifie  à l’infini.  C’eft 
un  fleuve  qui  m’entraîne.  Je  goûte  ces  images 
fortes  & vives  dont  la  hardieüe  répond  au  lujet 
qu’il  embratfe.  On  voit  ailleurs  des  preuves  plus 
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jouilToient  encore  de  toute  leur  renomme'e; 
Leur  gén.e  créateur , ce  génie  que  rien  ne 


,,  ^ UC  1 dîne  ; mais 

nulle  part  e featiment  n’en  eft  frappé  comme  ici. 

Le  poete  bat  le  cœur , le  foumet , le  met  hors 

à état  de  radonner  contre.  Telle  elî  donc  la  magie 

e expreffion  ik  la  force  de  l’éloquence  qui  laiffe 
1 aiguillon  dans  l’arae. 

L oung  a raifon  , félon  moi , contre  la  note 
que  le  cenfeur  a exigée  du  traduaeur  , quand  il 
veut  que  fans  la  vue  de  l’éternité  & des  récom- 
penfes  la  vertu  ne  foit  qu’un  nom  , qu’une  chi- 
mère ; aui  vtnus  nomen  rnane  eft  mit  deçà  »■  pre- 
tiurn  rrae  petit  erperietu  vtr.  Ne  nous  faifons  point 
de  fantôme  métaphyf.que.  Qu’efî-ce  qu’un  bien 
dont  il  ne  refulte  aucun  bien  , ni  en  ce  monde 
ni  en  1 autre  ? Quel  bien  réfulte  en  ce  monde 
de  la  vertu  pour  le  jufte  infortuné  ? Demandez-le 
à Brutus , à Caton  , à Socrate  mourant  : voilà 
le  Stoïcien  à la  derniere  épreuve  ; avec  de  la 
bonne  foi  il  découvrira  la  vanité  de  fa  fefle. 

Je  me  fouviens  & me  fouviendrai  toujours  d’un 
mot  frappant  que  dit  J.  T.  Rouffeau  à un  de  mes 
amis.  J.  J.  Rouleau  parloit  d’une  propofition  à 
ui  faite  de  fortune  fous  une  condition  bonteufe , 
mais  de  nature  à être  fecrette  : Munfieur  difoit-il , 
je  ne  fuis  point  matérialijk  , Üuu  merci  ; (i  je  te  ffi 
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taptivoit , tandis  que  nous  étions  obligés  de 
niefurer  tous  nos  mots  * l’énergie  féconde 

- — - ' i . 

été  ^ je  n aurois  pus  valu  mieux  qu  eux  tous  : je  nc 
connais  que  la  récompenfe  qui  attache  à la  vertu. 
J'avoue  que  je  ne  vaux  pas  mieux  que  Rouf-, 
feau.  Si  je  me  croyois  tout  mortel , dès  Finllant 
je  me  ferois  mon  dieu  , je  rapporterois  tout  à ma; 
divinité , c’eü-à-dire  à ma  perfonne  : je  ferois  ce 
qu’on  appelle  vertu  , quand  j’y  gagnerois  pour 
mon  plaifir  ; ce  qu’on  appelle  vice  de  même  : je 
volerois  aujourd’hui  pour  donner  à mon  ami  ou 
à ma  maîtreffe  ; brouillé  avec  eux,  demain  je  les 
volerois  eux-mêmes  pour  mes  menus  plaifirs  : en 
tout  cela  je  ferois  très-confëquent , puifque  je 
ferois  toujours  ce  qui  feroit  agréable  à ma  divi- 
nité. Au  lieu  qu’aimant  la  vertu  à caufe  de  la 
récompenfe , & cette  récompenfe  n’étant  pas  at« 
tachée  à des  actions  arbitraires  , il  faut  que  je  me 
réglé  non  plus  fur  ma  fantaifie  momentanée  , 
mais  fur  la  réglé  inflexible  qu’a  propofé  le  rému- 
nérateur éternel , qui  efl  aufïi  le  légiflateur.  Ainfi 
il  faut  que  fouvent  je  faffe  ce  que  je  dois  , quoi-* 
qu’il  ne  me  plaife  pas  trop , & fi  ma  liberté  f& 
décide  au  bien  , malgré  l’attrait  contraire  , alors 
je  fais  ce  que  je  veux  & non  ce  qui  me  plaît* 
Si  Dieu  n’eût  voulu  nous  mener  que  par  le  goût 
du  beau  , il  ne  nous  eut  donné  qu’une  ame  raî- 
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de  ces  âmes  libres  faifoît  l’admiration  d\nf 
fiede  difficile.  Le  reproche  futile  que  nous 
leur  faisons  de  manquer  de  goût  , étoit 
effacé  devant  des  hommes  qui  , amoureux 
d’idées  vraies  & fortes , fe  donnoient  la  peine 
de  lire  & favoient  enfuite  méditer  fur  leur 
lecture.  On  avoit  retranché  cependant  du 
nombre  des  philofophes  ces  fccptiques  dan*- 
gereux  qui  avoient  voulu  ébranler  les  fon^ 
demens  de  la  morale.  Ce  peuple  vertueux , 
conduit  par  le  fentiment  , avoit  dédaigné 
ces  vaines  fubtilités , & rien  n’avoit  pu  lui 
perfuader  que  la  vertu  fût  uné^  chimere. 

La  quatrième  armoire  offiroit  les  livres 
Italiens.  La  Jérufalem  délivrée  , le  plus  beau 
des  poèmes  connus , étoit  à la  tête.  On 
avoit  brûlé  une  bibliothèque  entière  de  cri- 
tiques faites  contre  ce  poème  enchanteur. 
Le  fameux  traité  des  Délits  & des  Peines 
avoit  reçu  toute  la  perfection  dont  cet  im- 


fonnable , fans  y mêler  la  fenfibilité  du  cœur  : il 
nous  mene  par  l’attrait  des  récompenfes , parc^ 
quil  a fait  de  nous  des  êtres  fen.fibles, 
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port2!îit  ouvrage  étoit  fafcCptible.  Je  fus 
agréablement  furpris  en  voyant  nombre  d’ou- 
vrages penfés  & philofophiques  fortis  dii 
fein  de  cette  nation  ; elle  àvoit  brifé  le 
îifman  qui  fembloit  devoir  per’pétuer  che^ 
elle  la  fuperftition  & l’ignorance  (h)~. 


{h)  L’Iiomnie  , daiis  l’état  de  fociété , a grand 
befoin  de  la  fcience  ; car  (ans  elle  il  n’y  a que 

V V.  » • 

des  idées  faufles  ou  défolantes.  Ouvrez  Thifloire  ^ 
les  fiecles  ignorans  font  couverts  de  plaies  bonej 
teufes  ; ils  en  font  tous  horriblement  défigurés  ; 
la  barbarie  à tourmenté  i’efpece  humaine  en  tout 
fens  ; les  fiecles  éclairés  offrent  des  maux  bien 
moins  coniidérables  j & fi  les  beiles-îettres  ont 
fufh  à éloigner  de  nos  jours  les  craintes  de  l’aveugle 
defpotifme  , que  ne  doit  pas  faire  la  fcience  de  la 
politique  , quand  elle  fera  pour  un  état  ce  que  les? 
vertus  morales  & intelledueîles  font  à un  indi- 
vidu. 

Ce  grand  pas  de  la  raifon  humaine  ne  fauroit 
être  bien  éloigné  ; & s’il  a été  tardif,  c’efi  que 
l’étude  de  l’économie  politique  ne  fait  que  dé 
naître  chez  les  nations  les  plus  éclairées  ; car  ij 
ne  faut  pas  confondre  les  arts  environnés  d’une 
décoration  brillante  avec  cette  étude  non  moins 
;iQuvelle  qu’importante*  Il  y a loin  de  la  peifee-’ 

Y Z 
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Enfin  j’arrivai  en  face  des  écrivains  Franâ 
cois.  Je  portai  une  main  avide  fur  les  trois 
premiers  volumes  : c’étoient  Defcartes , 
Montaigne  & Charron.  Montaigne  avoit 
fouffert  quelque  retranchement  j mais  corn.»* 
me  il  eft  le  philofophe  qui  a mieux  connu 


tion  des  vers  , des  tableaux  , des  hatues  , des 
édifices  , aux  grandes  idées  fur  le  bonheur  des 
peuples  & fur  la  vraie  gloire. 

Ces  idées  modernes  examinées  fous  toutes  les 
fd.CQs  , débattues  enfui  te  , & qui  s’épurent  par  le 
choc  des  opinions  , fortent  enfin  avec  honneur 
de  ces  nobles  débats  , & s’établiffent  dans  l’Eu- 
rope pour  régner  conjointement  avec  les  fouve- 
rains  ^ & peut-etre  il  ne  refiera  plus  à ceux-ci 
fur  le  théâtre  du  monde  que  l’heureux  pouvoir  de 
les  maintenir  , ou  du  moins  la  gloire  de  leut 
refier  fidelles. 

Quiconque  a des  connoiffances  politiques  efî 
dans  l’obligation  d’offrir  fes  idées  à la  patrie  , 
fur-tout  pour  les  oppofer  à la  foule  d opinions 
qui  obfcurciffent  la  vérité.  Il  doit  fon  travail  au 
maintien  des  états  & au  bonheur  d’un  peuple 
infortuné.  Helas  ! il  faut  un  fiecle  pour  renverfer 
1 erreur  d un  moment  ^ il  faut  remonter  aux  idées 
élémentaires* 
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la  nature  humaine  , on  a voit  confervé  fcs 
écrits  , quoique  toutes  fes  idées  ne  foient 
pas  abfolument  irréprochables.  On  avoit  brûlé 
& Mallebranche  le  vifionnaire,  & le  trifte 
Nicole  , & l’impitoyable  Arnaud  , & le  cruel 
Bourdaloue.  Tout  ce  qui  concernoit  les 
difputes  fcholaftiques  étoit  tellement  anéan- 
ti 5 que  lorfque  je  parlai  des  Lettres  Provin- 
ciales & de  la  deilruûion  des  Jéinites  ( ^ ) > 

■>,>. ' I .IM  .^>.11 -«***-■»— *» 

(i.)  Que  de  bruit  cette  poignée  de  prêtres 
catholiques  n’ont  - ils  pas  fait  en  France  ? Et 
pourquoi  * quel  bien  ont-ils  opéré  ? 

L’efprit  de  cette  fameufe  fociété  n’efl  pas  dé-* 
truit  avec  elle  ; il  fublifle  dans  les  membres  dif- 
perfés  qui  en  confervent  les  idées  ; cette  pitié  , 
que  l’on  voudroit  nous  infpirer  pour  l’extindioii 
de  ce  corps  trop  célébré  , doit  ceiTer  lorfqu’oit 
réfléchit  qu’il  n a rien  perdu  de  fa /orme  réelle  , 
puifque  les  individus  n’ont  prefque  fait  que  chan- 
ger d’habit. 

On  a voulu  prouver  que  les  fouveraîns  , les 
pontifes  , les  différens  tribunaux  , qui  ont  pro- 
noncé dans  cette  affaire , avoient  commis  une 
grande  injufhce  ; cette  affertion  eh  affurément 
fémérairç  & dément  l’opinion  univerfelle.  Toh$ 

y ? 
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Je  Dvant  bibliothécaire  fit  un  anachronifme 
àôs  plus  confidérables  ; je  le  relevai  poli. 

îes  faits  recueillis  & conous  atteftent  l’ambition 
angereufe  &:  fourde  de  fon  infîitut  ; étonnante 
clans  Tes  progrès  rapides  , defpotique  & foumife 
en  memç  rems , fon  élévation  s efl  faite  en  trop 
^eu  de  tems  , pour  qu  elle  foit  irréprochable  ^ 
les  ncheffes  dépofoient  contre  les  mains  qui  les 
«îvoient  accumulées  , elles  nfont  pu  être  formées 
^ae  des  dépouilles  des  légitimes  poffeffeurs  , dont 
es  réclamations  ont  été  étouffées  dans  le  tems 
par  le  crédit  & l'autorité. 

Cette  fociété  n offroit , poui*  le  dédommage- 
ment des  longs  maux  qu  elle  avoit  caufé  , que 
ciueiques  hommes  clifongués  par  leur  talent; 
mais  il  etoit  impoiïible  qu’il  ne  s’en  trouvât  point 
dans  un  ordre  attentif  à les  choifir  & à fe  les 
attaciier.  Nous  pouvons  avancer  néanmoins  que 
parmi  ceux  dont  l’ordre  fe  vante  , il  n’y  en  a 
pas  eu  un  feul  doué  d’un  véritable  génie  ; & , 
lans  vouloir  examiner  ici  , s’ils  ont  été  réellement 
utiles  à la  morale  , nous  affirmerons  qu’ils  ont 
retardé  les  progrès  de  la  littérature  & de  la  phi- 
ïofophie.  Ils  n’ont  point  ffi  purger  îes  études  de 
ïa  rouille  des  fiecles  précédens.  Leurs  profeffeurs 
ont  foivi  la  même  routine,  & le  jargon  fcboîaf- 
tique  11  a jainais  abandonné  leurs  chaires.  Qufont? 


I lÉ 
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ment , & il  me  remercia  avec  fmcérite.  Je 
ne  pus  jamais  rencontrer  ces  Lettres  Provm- 

ils  donc  fait  pour  la  rallon  humaine  en  prônant 

leur  utilité  prétendue  ? , . , , 

On  reproche  à ces  mêmes  hommes  d’avoir  été 

perfécLiteurs  , intolérans  , cruels  ; & comment 
feroit-il  arrivé  qu’ils  fe  fuffent  concilié  la  haine 
imiverfelle  , s’ils  n’avoient  été  coupaljles  ? Leur 
politique  , à laquelle  on  donnoit  de  la  grandeur 
^ de  l’étendue  , n’étoit  que  petite  & intrigante  ; 
fondée  fur  un  feul  pivot  , elle  n’embraffoit  point 
le  génie  de  leur  fiecle  ; elle  fe  bornoit  à cabale^ 
à l’ombre  d’une  autorité  achetée  ou  furprife  , oc 
au  moment  de  leur  ruine,  ces  prétendus  poli- 
tiques fe  font  conduits  avec  une  mal-adrelle  ca- 
pable de  déshonorer  le  corps  le  plus  avili. 

L’Avocat  des  Jéfuites  a attaque  la  mémoire 
du  Pontife  qui  a opéré  leur  entière  diffolution. 
Cela  n’ell  ni  décent  , ni  équitable . quand  la 
puilfance  eccléfiaflique  s’efl  enfin  réunie  à la 
puilfance  temporelle  ; quand  tous  les  ordres  du 
Iloyaume  ont  jugé  d’une  voix  unanime  , il  faut 
qu’il  ait  exiflé  des  motifs  bien  graves , pour  fou- 
lever  ainfi  tous  les  efprits  d’un  bout  de  l’Europe  à 
l’autre.  Il  y long-tems  que  toutes  ces  apologies 
üériles  ont  été  refutées  par  des  faits.  Que  la 
opmpafTion  s ’attaçhe  à quelques  infortunies  vie- 
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Claies  , ni  l’inHoire  même  plus  moderne  qiû 

fontenoi.  le  dé»il  de  c»e  g„„j,  ^ 

times  , étrangères  aux  menées  de  l’ordre  & qui  fe 
font  trouvé  envelopées  dans  la  profcription  - 
ce  entiment  e/î  louable  ; mais  tout  citoyen  & 
ou  P 11  ofophe  ne  peut  s’empêcher  de  confidérer 
ces  hommes  comme  les  plus  grands  apôtres  de 
intolérance  , les  plus  fouples  perfécuteurs  , les 
ennemis  , tour-à-tour  , ouverts  & cachés  de  tout 
omme  célébré  , qui  n’étoit  pas  de  leur  parti  ; & 

chut?®’’"'  ""  devoit  marcher  fans 

doute  qu  a raifon  de  leur  anéantilfement. 

Ce  n’elî  qu’à  un  écrivain  vraiment  philofophe 
gu  il  appartiendroit  de  tracer  l’hifioire  de  cette 
société  célébré  ; elle  a mérité  fes  malheurs,  & 
çlle  doit  fervir  d’exemple  à tous  les  corps , qui 
enfles  d un  moment  de  crédit  & de  pouvoir  ’ 
'foudront  abufer  de  leur  force  pour  perfécuter. 

Conhdéres  comme  écrivains , les  Jéfuites  ne 
nous  préfentent  que  des  plumes  occupées  à dl 
lattre  ferieufement  des  opinions  plus  ou  moins 
iidicules;  & Ion  cherche  quel  eft  le  véritable 
bien  que  cet  Ordre  a fait  à la  patrie  & à l’hu-, 
inanité.  Si  l’on  excepte  les  produélions  de  deux 
«U  trois  littérateurs  , encore  foibles  , nous  n’ap- 
percevons  que  dps  querelles  puériles , des  ven-' 
Séances  atroces , des  livres  médiocres  & des  intri- 
l^ues  aîTîÎ3itieufes  & p6iribnncîles. 
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elle  étoit  alors  bien  petite  ! On  parloit  des 
Jéfuites  comme  nous  parlons  aujourd’hui  des 

anciens  Druides. 

On  avoit  fait  rentrer  dans  le  néant  dont 
elle  n’auroit  jamais  dû  fortir  , cette  foule  de 
théologiens , dits  peres  de  FegUje , les  écri- 
vains les  plus  fophiftiques , les  plus  bifarres , 
les  plus  obfcurs , les  plus  déraifonnables , qui 
furent  jamais , diamétralement  oppofes  aux 
Loke , aux  Clarke  ; ils  fembloient  ( me  dit 
le  bibliothécaire  ) avoir  pofé  les  bornes  de 
la.  démence  humaine. 

J’ouvrois  , je  feuilletois,  je  cherchois  les 
écrivains  de  ma  connoiffance.  Ciel , c|uelîe 
deftruaion  ! que  de  gros  livres  évaporés  en 
fumée  ! Où  eft  donc  ce  fameux  Boflùet , im- 
primé de  mon  tems  en  quatorze  volumes  in- 
quarto  ? — * Tout  a dilparu  y me  répondit— 
on.  — Quoi  ! cet  aigle , qui  planoit  dans  la 
haute  région  des  airs  , ce  gcnie. . . - En 
conlcience  y que  pouvions  — nous  conlerver  ? 
Il  avoit  du  génie , d’aepord  (k)  ; mais  il  en 

( ) Quels  fervices  n’auroient  pas  pu  rendre  à 
îa  raifon  humaine  des  hommes  tels  que  Luther , 
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’ "ûge.  Nous  avons  adopeg 

.max™o<leMo„n.ig„a,jy„  /n„, /na 

nquenrqud  efi  U plus  fuyant , niais  quel 

D L’hiftoire  univerfelle  dç 

ce  offiiet  n’étoit  qu’im  pauvre  %ielette 
chronologique  (/)  , fans  vie  & fans  couleur  • 
puis  il  avoir  donné  un  tour  fi  forcé , fi  ex! 
traordinaire  aux  longues  réflexions  qui  ac- 

Caîvin  , Melanchton  , Erafrae , Boffuet , Pafchai 
rnaud  , Nicole  , &c.  s’ils  euffent  employé  leur  ■ 
pme  a attaquer  les  erreurs  de  l’efprit  humain 
a perfectionner  la  morale  , la  légiflation  , la  phv- 

hque  , au  lieu  de  combattre  ou  d’établir  quelque 
dogmes  ridicules  ? 

(I  ) Pour  donner  un  air  de  vérité  à la  chrono- 
logie , on  a formé  des  époques  , & c’elî  for  ce 
fondement  illufoire  qu’on  a élevé  l’édifice  de 
cette  fcience  imaginaire.  Elle  a été  entièrement 
hvree  au  caprice.  On  ne  fait  à quel  tems  rappor- 
ter les  principales  révolutions  du  globe , & l’on 
veut  affigner  dans  quel  liecle  tel  roi  a vécu.  La 
forame  des  erreurs  repofe  à fon  aife  à l’aide 
meme  des  calculs  chronologiques  ; on  part , par 
exemple  , de  la  fondation  de  Porae , & cette  fon- 
dation elî  appuyée  for  des  probabiPtés  ou  plutôt 
for  des  foppofitions. 
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compagnoient  cette  maigre  produaion , cpte 
„„J  peine  â croire  ,«-on  ,i.  1«  ce, 

ouvrage  pendant  plus  de  cinquante  années. 

Mais  du  moins  fes  oraifons  funèbres.... 

Nous  ont  fort  irrité  contre  lui.  C étoit 

bien  là  le  miférable  langage  de  la  fervitude 
& de  la  flatterie.  Qu’efl-ce  qu’un  miniftre 


du  Dieu  de  paix , du  Dieu  de  venté  , qui 
monte  en  chaire  pour  louer  un  politique 
fombre  , un  miniftre  avare  , une  femme  vul- 
gaire , un  héros  meurtrier , & qui  tout  oc- 
cupé , comme  un  poëte , d’une  defcnption 
de  bataille  , ne  laifTe  pas  échapper  un  feul 
foupir  fur 'cet  horrible  fléau  qui  défoie  la 
terre  ? En  ce  moment  il  ne  penfoit  point  à 
foutenir  les  droits  de  l’humanité , à préfen- 
ter  au  monarque  ambitieux , par  1 organe 
facré  de  la  religion , des  vérités  fortes  & ter- 
ribles ; il  fongeoit  plutôt  à faire  dire  : voila 
un  homme  qui  parle  bien  il  fuit  I eloge. 
des  morts  lorfque  leurs  cendres'font  encore 
tiedes  : à plus  forte  raifon  donnera-t-il  une 
bonne  dofe  d’encens  aux  rois  qui  ne  fon. 


HS  ne  fommes  point  amis  de  ce  Boi- 

fuet.  Outre  qu’il  étoit  un  homme  orgueil- 

eux  , dur  un  courtifan  fouple  & ambi- 
tieux y ç oH  lui  J, 

. . 4“»  a ai.credite  ces  oraifons 

funèbres  qui  depuis  fe  font  multipliées  com- 
me les  flambeaux  funéraires  , & qui , comme 
eux,  exilaient  en  palTant  une  odeur  empoi. 
onnee  v.e  genre  nous  a paru  le  plus  mau- 
vais , le  plus  futile , le  plus  dangereux  de 
tous  parce  qu’il  étoit  tout  â la  fois  faux , 
'^oi-  , menteur  , fade , impudent  ; en  ce 
qu  il  contredifoit  toujours  le  cri  public  qui 

a loit  frapper  les  murailles  oh  l’orateur,  qui 

declamoit  avec  fafte  , rioit  lui  - même  tout 

bas  des  couleurs  menfongeres  dont  il  paroit 
Ion  idole. 


\ oyez  fon  riva! , fon  vainqueur  doux  & 
modefte,  cet  aimable,  cefenfibîe  Fenelon- 
auteur  du  Telemaque  & de  plufieurs  autres 
ouvrages  que  nous  avons  foigneufement  con- 
erves , parce  qu’on  y trouve  l’accord  rare 
& heureux  de  la  raifon  & du  fentiment  (m), 

^ (n,)  L’Acddéinie  Françoiie  a propolë  fon  éloge 
pour  le  prochain  prix  d’éloquence.  Mais  û 
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Àvoir  compofé  le  Teleitiacjue  à la  cour  de 
Louis  XIV  nous  femble  une  vertu  étonnan- 
te , admirable.  Certainement  le  monarque 
n’a  pas  compris  le  livre , & c’eft  ce  qu’on 
peut  avancer  de  plus  favorable  en  fon  hon- 
neur. Sans  doute  il  manque  à cet  ouvrage 
des  lumières  plus  vattes  , des  connoifîances 
plus  approfondies  5 mais  que  dans  fa  fimpli- 
cité  il  a de  force  , de  noblefle  & de  vérité  î 
Nous  avons  mis  à côté  de  cet  écrivain  les 
œuvres  du  bon  abbé  de  St.  Pierre , dont  la 
plume  étoit  foible  , mais  dont  le  cœur  étoit 
fublime.  Sept  (iecles  ont  donné  à fes  gran- 


Fouvrage  efl  ce  qu’il  doit  être  , l’Académie  ne 
pourra  couronner  le  difcours.  Pourquoi  donner 
des  fujets  qu’on  ne  fauroit  traiter  dans  toute 
leur  plénitude  ? 

Au  rede , j’aime  ce  genre , oii  en  difcutant  le 
génie  d’un  grand  homme  , on  difcute  & on  ap- 
profondit l’art  auquel  il  s’ed  adonné.  Nous  avens 
eu  d’excellens  ouvrages  en  ce  genre  & fur-tout 
ceux  de  M.  Thomas,  C’ed  le  livre  le  plus  inf 
trudif  que  l’on  puiffe  mettre  entre  les  mains  d’un 
Jeune  homme  ; il  y puifera  , à la  fois  , & d’utiles 
eennoiiïances  & un  amour  raifoixaé  de  la  gloire^ 
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tJcs  & belles  idées  la  maturité  convenables 
C’étoient  ceux  qui  le  railloient  d’étre  vifion- 
naire^,  qui  embraflbient  de  pures  chimères. 
Ses  rêves  font  devenus  des  réalités. 

Parmi  les  poètes  François , je  revis  Cor- 
neille , Racine , Moliere  ; mais  on  avoit  brû- 
lé leurs  commentaires  (n).  Je  fis  au  biblio- 
thécaire la  queftion  que  l’on  fera  encore  pro- 
bablement pendant  fept  cens  années  : auquel' 
donneriez-vous  la  préférence  des  trois  ? 
Nous  n entendons  plus  gueres  Moliere,  me 
répondit-il  ; les  mœurs  qu’il  a peintes  ont 
palfé.  Nous  penfons  qu’il  a plus  frappé  le 

(n)  Ils  font  louvrage  ou  de  l’envie  ou  de 
1 ignorance.  Ces  commentateurs  me  font  pitié 
avec  leur  zele  pour  les  loix  de  la  grammaire. 
Le  plus  cruel  deflin  qui  attend  l’homme  de  génie 
de  fon  vivant  ou  après  fa  mort , eft  d’être  jugé 
par  le  pédantifme  ; il  ne  fait  rien  voir,  rien 
fentir.  Ces  malheureux  critiques  qui  marchent  de 
mots  en  mots , relfemblent  à ces  vues  myopes 
qui , au  lieu  d’embralfer  un  tableau  de  /c  Sueu^ 
ou  du  PouJJïn  , vifitent  ûupidement  chaque  trait 
& n’apperçoivenf  jamais  l’enfemble,  ’ 


t 
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ridicule  que  le  vice  ; & vous  aviez  plus  de 
vices  que  de  ridicules  (o).  Pour  les  deux 
tragiques , dont  les  couleurs  étoient  plus  du- 
rables , je  ne  fais  comment  un  homme  de 
votre  âge  peut  faire  une  pareille  queftiom 
Le  peintre  du  cœur  humain  par  excellence , 
celui  qui  éleve  & agrandit  le  plus  l’ame , 
celui  qui  a le  mieux  connu  le  choc  des  paf- 
fions  & la  profondeur  de  la  politique  , avoit 
fans  doute  plus  de  génie  (/>•)  que  fon  rival 


(0)  Il  eft  faux  , comme  on  Ta  avancé  dans  im 
éloge  de  Moliere  ,;que  la  guérifon  du  ridicule 
/bit  plus  aifée  que  celle  du  vice  ; mais  quand 
cela  feroit , à quelle  maladie  du  cœur  humain 
doit-on  apporttr  les  premiers  remedes  ? Le  poëts 
deviendra-t-il  complice  de  la  perverfité  générale  , 
en  adoptant  le  premier  les  miférabîes  conven- 
tions qu’ont  fait  les  méchans  pour  mieux  dégiih 
fer  leur  fcélérateffe  ? Malheur  à qui  ne  fent  pas 
tout  l’effet  que  peut  produire  une  excellente 
pîece  de  théâtre  , & ce  qu’a  de  fiiblime  l’art  qui 
de  tous  les  cœurs  ne  fait  qu’un  cœur. 

( P ) Corneille  a fouvent  un  air  de  franchife , 
de  liberté  & de  fimplicité  originale  , & mêm© 
quelque  chofe  de  plus  naturel  que  Racine* 
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harmonieux,  qui,  avec  un  fiyle  plus  pur* - 
plus  exad,  eft  moins  fort,  moins  ferré  , n’a 
eu  ni  fa  vue  perçante,  ni  fon  élévation , nî 
fa  chaleur,  ni  fa  logique,  ni  la  diverfité 
prodigieufe  de  fes  caraderes.  Ajoutez  le  but 
nioral,  toujours  marqué  dans  Corneille  .;  iî 
élance  l’homme  vers  l’élément  de  toutes  les 
veitus,  vers  la  liberté.  Racine,  après  avoir 
effemine  fes  héros , efféminé  fes  Ipeda- 
teurs  (^).  Le  goût  efl  l’art  de  relever  les  pe- 
tites chofes  : en  ce  cas  Corneille  en  avoit 
moins  que  Racine.  Le  tems , juge  fouverain  ^ 
qui  anéantit  également  & les  éloges  & les 
critiques , le  tems  a prononcé  & a mis  une 


(q)  Racine  & Boileau  étoient  deux  plats  cour- 
tifans , qui  approclioient  du  monarque  avec  Té- 
tonnement  de  deux  bourgeois  de  la  rue  S.  Denis. 
Ce  n etoit  pas  ainfi  qu  Horace  fréquentoit  Au- 
gufle.  Rien  de  plus  petit  que  les  lettres  de  ces 
deux  poètes  extafiés  de  fe  trouver  à la  cour.  H 
efl  difficile  de  concevoir  de  plus  baffes  platitudes. 
Enfin  Racine  mourut  de  chagrin  , parce  que 
Louis  XIV  l’avoit  regardé  de  travers  en  traver- 
faut  Foeil  de  bœuf 


A 
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grande  didance  entre  ces  deux  écrivains  : l’un 
eft  un  génie  du  premier  ordre  ; Pautre,  à quel- 
ques traits  prés  empruntés  des  Grecs,  n’eft 
qu’un  bel  efprit , comme  on  l’a  apprécié  dans 
fon  fieclc  même.  Dans  le  votre  , les  hommes 
n’avoient  plus  la  même  énergie  ; on  vouloit 
du  fini , & le  grand  a toujours  quelque  chofe 
de  rude  & de  grofïïer;  le  ftyle  étoit  devenu 
le  mérite  principal , comme  il  arrive  chez 
toutes  les  nations  affoiblies  & corrompues. 

Je  retrouvai  le  terrible  Crébillon , qui  a 
peint  le  crime  fous  les  couleurs/ effrayantes 
qui  le  caradérifent.  Ce  peuple  le  lifoit  quel- 
quefois , mais  on  ne  pouvoir  confentir  à le  ' 
voir  jouer. 

On  peut  bien  s’imaginer  que  je  reconnus 
mon  ami  la  Fontaine  (r)  , également  ché’rî 
& toujours  lu.  C’eft  le  premier  des  poètes 
moraliftes , & Moliere  , jufte  appréciateur  ^ 


(r)  C’eft  le  confident  de  la  nature  , c’eft  le  poeie 
par  excellence , & j’admire  l’audace  de  ceux  qui 
font  des  fables  après  lui  avec  la  préfomptioa 
de  l’imiter. 

Tgiuc  L 
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avoit  preflenti  Ion  immortalité.  Il  eft  vrai 
que  la  faûle  eft  le  ton  allégorique  de  Pef- 
clave  qui  n’ofe  parler  à fon  maître  j mais 
comme  elle  tempere  en  même  tems  ce  que 
la  vérité  peut  avoir  de  dur , elle  doit  être 
long-tems  précieufè  fur  un  globe  livré  à 
toutes  fortes  de  tyrans.  La  fatyre  n’eft  peut- 
être  que  l’arme  du  défefpoir. 

Que  ce  fiecle  avoit  mis  ce  fabulifte  inimi- 
table au-deffas  de  ce  Boileau  , qui  faifoit 
le  dictateur  au  Parnaftè  5 & qtii,  privé  d’in- 
vention, de  génie,  de  force,  de  grâce  & 
de  fentiment , n’avoit  été  qu’un  verlificateur 
exa(ft  oc  froid.  On  avoit  confervé  plulieurs 


(f)  Le  critique  qui,  au  lieu  d’éclairer  un  au- 
teur , ne  veut  que  l’humilier  , décele  fa  vanité , 
fon  ignorance  fa  jaloufie  ; fa  malignité  ne  peut 
lui  permettre  d’appercevoir  nettement  le  bon  & le 
mauvais  d’un  ouvrage.  La  critique  n’efl  permife 
qu’à  celui  en  qui  les  , lumières,  le  difcernement 
& la  probité  ne  font  altérés  par  aucun  intérêt  per- 
fonnel.  O critique!  comprends-toi  bien  , & fi  tu 
veux  juger  fainement  de  quelque  chofe  , juges  que 
iiVTé  à tes  feules  lutuieres  tu  ne  fais  juger  de  rien, 
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Autres  fables , entre  autres  quelques-unes  de 
la  Motte  & celles  de  Nivcrnois  (r). 

Le  poëte  Roulïèau  me  parut  bien  ch(;ti[  : 
on  avOit  gardé  quelques  odes  & cantates  5 
mais  pour  fes  triftes  épi  très,  fes  fatigantes  & 
'dures  allégories , fa  Mandragore , les  epi- 
grammes,  ouvrage  d’un  cœur  dépravé,  on 
penfe  bien  que  de  telles  ordures  avoient 
fubi  le  feu  qu’elles  méritoient  depuis  long- 
tems.  Je  ne  peux  nombrer  ici  toutes  les 
faîutaires  mutilations  qui  avoient  été  laites 
dans  pluiieurs  livres  d’ailleurs  renommés.  Je 
ne  vis  aucun  de  ces  poètes  frivoliftes  qui 
n’avoient  flatté  que  le  goût  de  leur  fiecîe , 
qui  avoient  répandu  fur  les  objets  les  plus 
férieux  ce  vernis  trompeur  de  l’efprit  qui 
abufe  la  raifon  {u)  : toutes  ces  faillies  d’un 


e 


(/)  Dans  fept  cens  ans  on  ne  fe  fouviendra  pro- 
bablement point  que  ce  charmant  fabulide  a été 

lin  duc,  un  cordon  bleu,  mais  bien  qu’il  fut  un 
• \ 

philofophe  ingénieux. 

(l')  Lorfqii’Hercule  vit  dans  le  temple  de 
Vénus  la  ûatue  d’ Adonis  , fon  favori  ; il  s’écria  : 
il  ny  a ooint  de  divinité  en  toi  ! On  peut  applf- 

Z % 
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imagination  légère  & emportée  , réduites 
leur  jiille  valeur , s’étoient  évaporées,  com- 
me ces  étincelles  qui  ne  brillent  avec  plus 
de  vivacité  que  pour  s’éteindre  plutôt.  Tous 
ces  romanciers,  foit  hiftoriques,  foit  mo- 
raux, Ibit  politiques,  chez  qui  les  vérités 
ifolées  ne  s’étoient  rencontrées  que  par  ha- 
zard , qui  n’avoient  pas  fû  les  lier  enfemble 
& les  fortifier  par  leur  liaifon , & ceux  qui 
ii’avoient  jamais  vu  un  objet  fous  toutes  fes 
faces  & dans  tous  fes  rapports , & ceux  en- 
fin qui , égarés  par  l’efprit  de  fyftéme,  n’a- 
voient vu  , n’avoient  fuivi  que  leurs  propres 
idées  ; tous  ces  écrivains , dis-je , trompés 
par  l’abfence  ou  la  préfence  du  génie,  étoient 
difparus,  ou  avoient  été  fournis  à la  ferpe 
d’une  judicieufe  critique , laquelle  n’étoit  plus 
un  infiniment  de  dommage  (x). 


qiier  ce  mot  à tant  d’ouvrages  polis , délicats , in- 
génieux , efféminés. 

(:t’)  Un  bon  efprit  devroit  indiquer  un  cata- 
logue raifonné  & approfondi  des  meilleurs  livres 
en  tout  genre , & l’ordre  & la  maniéré  de  les 
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La  fao-efTe  & ramoiir  de  l’ordre  avoient 
préfidé  à cet  utile  abatis.  Ainfi.  dans  ces  lo- 
rets  épaiflTes  oii  les  branches  entrelalTées  fai- 
foient  difparoître  les  routes  ou  régnoit  une 
ombre  éternelle  & mal  faine,  fi  l’indullrie 
de  l’homme  y porte  le  fer  & la  flamme , on 
voit  naître  & les  fentiers  fleuris  & les  doux 
rayons  du  foleil  ^ il  dilîipe  les  tenebies , la 
verdure  plus  animée  recrée  les  yeux  du  voya- 
geur qui  peut  traverfer  les  routes  fans  crain- 
te ni  dégoût.  J’apperçus  dans  un  coin  un 
livre  curieux  & qui  me  parut  bien  fait  ; il 
a voit  pour  titre  : des  Réputations  iljdrpccs  j 
il  motivoit  les  raifons  qui  avoient  décidé  de 
Textinaion  de  plufieurs  livres  , & du  mépris 
attaché  à la  plume  de  certains  écrivains  admi- 
rés néanmoins  de  leur  fiecle.  Le  même  livre 
redrefibit  les  torts  des  contemporains  des 
grands  hommes  ^ quand  leurs  adverfaires 


lire  , donner  les  propres  obfervations  qu’il  auroit 
faites , & indiquer  dans  d’autres  les  morceaux 
îcs  plus  propres  à faire  penfer. 


3^^  L*AN  DEUX  MILLE 

avoient  été  injaftes,  jaloux  ou  aveuglés  par 
guelcju’autre  paffio-îi  (y). 

• Je  tombai  fur  un  Voltaire.  O ciel  l ’m^é» 
criai-je,  qu  il  a perdu  de  fon  embonpoint  ! 
Ou  font  ces  vingt-fix  volumes  in-quarto  ^ 
émanés  de  fa  plume  brillante , intarifîable  ? 

ce  célébré  écrivain  revenoit  au  monde  , 
qui!  feroit  étonné  ! — Nous  avons  été 
obliges  d en  brûler  une  bonne  partie , me 
repondit-on.  Vous  favez  que  ce  beau  génie 
a paye  un  tribut  un  peu  fort  à la  foiblelîe 
humaine.  Il  précipitoit  fes  idées'&  ne  leur 
donnoit  pas  le  tems  de  mûrir.  Il  préférait 
tout  ce  qui  avoit  un  caradere  de  Iiardieffe  à 
la  lente  difcuflion  de  la  vérité.  Rarement  auffi 
avoit-il  de  la  profondeur.  C’étoit  une  hiron- 


(y)  il  refîe  un  beau  livre  à faire , quoique 
déjà  fait  : des  grands  événcmcns  par  de  petites 
caîjfes.  Mais  quel  efi  l’homme  qui  faifira  le  vé- 
ritable fil  ? J’en  indiqi  lerai  un  autre  qui  con- 
\iendîoit  fort  à notre  fiecle  : des  hommes  en 
place  qui  fe  font  rendus  perfécuteurs  pour  fervir  la 
ha  fpjfe  de  ceux  qu'ils  méprifoient  ÿ encore  un  au- 
tre : les  crimes  des  fouverains» 
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delle  rapide,  qui  frifoit  avec  grâce  & Icgé- 
reté  la  forface  d’un  large  fleuve , qui  buvoit , 
qui  humeaoit  en  courant  ; il  laifoit  du  gcnie 
avec  de  l’efprit.  On  ne  peut  lui  refufer  la 
première  , la  plus  noble , la  plus  grande  des 
vertus , l’amour  de  l’humanité.  Il  a combat- 
tu avec  chaleur  pour  les  intérêts  de  l’homme. 

Il  a détefté,  il  a flétri  la  perfécution,  les 
tyrans  de  toute  efpece.  U a mis  fur  la  fcene 
la  morale  raifonnée  & touchante.  Il  a peint 
l’héroïfme  fous  fes  véritables  traits.  Il  a eie 
enfin  le  plus  grand  poete  des  François.  Nous 
avons  confervé  fon  poème , quoique  le  plan 
en  foit  mefquin  3 mais  le  nom  de  Henri  IV. 
le  rendra  immortel.  Nous  fommes  fur-tout 
idolâtres  de  fes  belles  tragédies  où  régné  un 
pinceau  fl  facile,  fi  varié,  fi  vrai.  Nous 
avons  confervé  tous  les  morceaux  de  profe 
où  il  n’eft  pas  bouffon,  dur  ou  mauvais 
plaifant  ; c’eft-là  qu’il  eft  vraiment  origi- 
nal (x)  • Mais  vous  favez  que  vers  les  quinze 


Je  chéris  le  peintre  de  la  nature  , qui  lailïe 
jouer  fon  pinceau  fur  la  toile , qui  préféré  une 
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tlernieres  années  de  (Ii  vie,  il  ne  lui  reftoif 
plus  que  quelques  idées  qu’il  repréfentoit 


c.Manie  UDerte  franche  & hardie,  qui  vivifie 
les  couleurs , à cette  exaditude  froide , à cette 
régularité  qui  me  rappelle  fans  ceffe  l’art  & fon 
n^enfonge.  Oh!  qu’il  fera  brillant,  l’écrivain 
^^.vre  tout  entier  à fon  génie,  qui  s’abandonne 
a ces  négligences  volontaires,  feme  d’une  main 
fgere  des  traits  heureux  & mélangés , daigne 
avoir  des  défauts  , fe  plaît  dans  un  certain  dé- 
foidre,  & n eiî  jamais  fi  intérelfant  que  lorfqu’iî 
fe  montre  irrégulier.  Voilà  l’homme  de  goût  par 
excellence;  il  fait  que  l’ennuyeufe  fymétrie  n’en- 
chante que  lesfots,  que  toutes  les  imaginations 
x-ives  aiment  qu’on  leur  prête  encore  des  ailes , que 
c efî  à cette  vivacité  heureufe  qui  réveille  l’ame , 
qu  on  doit  la  foule  des  leéleurs  ; que  , comme  le 
feu  élémentaire , 1 écrivain  doit  toujours  être  en 
aflion.  îvlais  ce  fecret  n’efi  que  pour  le  petit 
nombre  ; le  plus  grand  travaille  , fue , fait  mille 
efforts , afpire  à une  perfedion  glaçante.  Celui 
qui  eft  né  pour  écrire  , vif,  étincelant , rapide  , 
au-dcfilis  des  réglés,  jette  du  même  trafi  de 
plume  & fon  idée  & le  plaifir  dans  l’ame  du  lec- 
teur. Voilà  Voltaire  : c’eft  un  cerf  qui  parcourt 
Je  champ  de  la  littérature  ; & fes  prétendus  imita- 
teurs , fes  froids  copifles  , tels  que  La  H ■*  * & au- 
tres auteurs  congelés , font  des  tortues  rampantes. 


E 
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fous  cent  faces  diverfes.  Il  rabaclioit  perpé- 
tuellement la  meme  chofe.  Il  livroit  le  com- 
bat à des  gens  cjifil  auroit  du  meprifcr  en 
filence.  Il  a eu  le  malheur  d’écrire  des  injures 
plates  & grolfieres  contre  /.  J.  Roiiffeaii  ^ & 
une  fureur  jaloufe  l’égaroit  tellement  alors, 
qu’il  écrivoit  fans  efprit.  Nous  avons  été 
obligés  de  brûler  ces  miferes , c|ui  l’eurent 
infailliblement  déshonoré  dans  la  pofterite  la 
plus  reculée.  Jaloux  de  fa  gloire  plus  qu’il  ne 
le  fut , pour  conferver  le  grand  homme,  nous 
avons  détruit  la  moitié  de  lui-meme. 

Meffieurs , je  fuis  charmé  , édifié  de  trou- 
ver ici  J.  J.  Rouffeau  tout  entier.  Quel  li- 
vre que  cet  Emile  1 Quelle  ame  fenfible 
répandue  dans  ce  beau  roman  de  la  Nouvelle 
Kéîoïfe  ! que  d’idées  fortes  , étendues  & 
politiques  dans  fes  Lettres  de  la  Montagne  ! 
Quelle  fierté , cjuelle  vigueur  dans  fes  autres 
produâions  ! Comme  il  penfe  , & comme  il 


(j)  Que  de  platitudes  imprimées  contre  cet 
immortel  ouvrage  1 Comment  un  homme  ofe-t-il 
écrire  lors  même  qu’il  ne  fait  pas  lire  î 


/ 
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lait  penfer  ! Tout  me  paroît  digne  d’étre  lu. 
— Nous  en  avons  jugé  ainfi , reprit  le  bi~ 
bnothecaire.  L’orgueil  émit  bien  petit  & bien 
cruel  dans  votre  fiecle , ajouta-il  : vous  ne 
1 avez  pas  entendu , en  vérité  ; la  frivolité  de 
votre  efpnt  ne  s’eft  pas  donné  la  peine  de 
le  fiiivre  ; il  avoit  cpielque  raifon  de  vous 
dédaigner.  Vos  philofophes  eux-mémes  ont 
été  peuples. . . Mais  je  crois  cpoe  nous  fom- 
mes  d’accord  fur  ce  philofoplie  ; nous  nous 
entendons , il  eft  inutile  d’en  dire  davantage. 

En  dérangeant  les  livres  de  la  derniere 


armotre,  je  revis  avec  plailîr  plufieurs  ou- 
vrages jadis  chers  à ma  nation  ; L’efprit  des 
Loix , l’Hiftoire  Naturelle , le  livre  de  l’Ef- 
prit,  commenté  en  quelcpies  endroits  (b). 
On  n’avoit  pas  oublié  l’Ami  des  Hommes , le 
Béliiaire,  les  Œuvres  de  Linguet,  ni  les  Dif. 


0)  L araignée  tire  du  poifon  de  la  même  rôle 
d’où  l’abeille  extrait  un  miel  doux  ; ainfi  un  mé- 
chant tiouve  fouvent  de  quoi  nourrir  la  perver— 
lité  dans  le  même  livre  où  le  fage  rencontre  foa 
plus  grand  contentement. 
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cours  éloqtiens  de  Thomas  ( c ) > 
van,  de  Dupaty,  de  Le  Tourneur,  & les 
Entretiens  de  Phocion.  Je  reconnus  les  ou- 
vrages nombreux  & philofophiques  que  le 
fiecîe  de  Louis  XV  avoir  produit  {d).  On 
avoit  refait  l’Encyclopédie  fur  un  plan  plus 
heureux.  Au  lieu  de  ce  miférable  goût^  de  ré- 
duire tout  en  dictionnaire , c’eft-à-dire  , de 
hacher  les  fciences  par  morceaux , on  avoit 
préfenté  chaque  art  en  entier.  On  embraf- 
foit  d’un  coup  d’œil  leurs  différentes  parties  : 
c’étoient  des  tableaux  vaftes  & précis  qui  fe 
fuccédoient  avec  ordre  : ils  étoient  liés  en- 
tre eux  par  le  fil  d’une  méthode  intéreffante 
& fimple.  .Tout  ce  qu’on  avoit  écrit  contre 

(c)  Il  n’y  a plus  de  tribune  aux  harangues  ; 
mais  l’éloquence  n’eft  point  décédée  : elle  parle  , 
elle  tonne  encore  quelquefois  ; & ft  elle  ne  peut 
rallumer  en  nous  les  fentimens  vertueux  , du 
moins  elle  nous  confond  & nous  fait  rougir. 

(<0  La  philofophie  qui  s’occupe  de  la  nature 
de  l’homme,  de  la  politique  & des  mœurs, 
s’empreffe  à répandre  des  lumières  utiles  ; fes  de- 
tradeurs  font  des  fots , ou  de  mauvais  citoyens. 
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la  leligion  chrétienne , avoit  été  brûlé  comme 
livres  devenus  abfohiment  inutiles. 

Je  demandai  les  liiftoriens , & le  biblio- 
thécaire me  dit  : ce  font  en  partie  nos  pein- 
tres qui  fe  font  chargés  de  cet  emploi.  Les 
faits  ont  une  certitude  phyfique,  qui  eft  du 
reïïbrt  de  leur  pinceau.  Qu’eft-ce  que  l’hif- 
toiie?  Ce  n eft  au  fond  que  la  fcience  des 
faits.  Les  réflexions , les  raifonnemens  font 
de  i hiftorien  & non  la  chofe  même  ; mais 
auftî  les  faits  font  innombrables.  Que  de  bruits 
populaires  î de  fables  furannées  ! de  détails 
fans  fin  ! Les  affaires  de  chaque  fiecle  font 
les  plus  intéreftantes  de  toutes  pour  les  con- 
temporains , & dans  tous  les  fiecles  ce  font 
les  feules  qu’ils  n’ont  pu  approfondir. 

On  a écrit  laborieufem.ent  des  faits  anti- 
ques , etrangers , tandis  que  l’on  détournoit 
fon  attention  des  faits  préfens.  L’efprit  de 
conjeftiire  brille  aux  dépens  de  l’exaftitude. 
Les  hommes  ont  fi  peu  connu  leur  foibleftè , 
que  plufieurs  ont  ofé  entreprendre  des  hif- 
toires  univerfclles  j plus  infenfés  que  ces  bons 
Indiens  qui  donnoient  du  moins  quatre  éléi 
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phans  pour  bafe  au  monde  phyficjue.  En- 
fin l’hiftoire  a été  fi  défigurée , fi  hérill'ée  de 
menfonges , de  réflexions  puériles , ejue  le 
roman  devant  tout  erprit  fenié  a paru  trou- 
ver grâce  en  comparaifon  de  ces  hifloires , 
où , comme  fur  une  mer  fans  rives , on  na- 

viguoit  fans  boufibie  (c). 

Nous  avons  fait  un  rapide  extrait , peignant 
les  fiecles  à grands  traits , & ne  montrant  ' 
que  les  perfonnages  qui  ont  véritablement 
influé  fur  le  deftin  des  empires  (/)  Nous 


(e)  En  réfléchiiTant  fur  îa  nature  de  refpnt 
humain , on  peut  reconnoîîre  l’impoffibilité  d’une 
hiüoire  ancienne,  véritable.  La  moderne  choque 
moins  le  vraifembîable  ; mais  du  vraifemblable  à 
la  vérité  il  y a toujours  prefque  auiïi  loin  que 
de  la  vérité  au  menfonge.  Ainfi  n’apprenons-nous 
rien  dans  les  hifloires  modernes.  Chaque  hiflorien 
accommode  les  faits  à fes  idées,  à-peu-près  comme 
un  cuifmier  apprête  des  viandes  à fa  maniéré  : il 
faut  dîner  au  gré  du  marmiton  ; il  faut  lire  au  gré 
de  l’écrivain, 

(/)  Je  ne  fais  pourquoi  en  écrivant  l’hifloire 
on  dit  le  régné  de  Charles  VI  , de  Louis  XIII  ? 
C efl  une  maniéré  fautive  de  s’énoncer.  Cela  in- 
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vivons  omis  cës  régnés  où  l’on  ne  voit  cjiie 
des  Datailles  & des  exemples  de  fureur.  Il  a 
fallu  les  taire  , & ne  préfenter  que  ce  qui 
pouvoit  faire  l’honneur  de  l’homme*  Il  eft 
peut-être  dangereux  de  tenir  regiftre  de  tous 
les  excès  où  s’efl:  porté  le  crime.  Le  nombre 
des  coupables  femble  fervir  d’excufe  ; & 
moins  on  voit  d’attentats , moins  on  eft  tenté 
d’en  commettre.  Nous  avons  traité  la  na- 
ture humaine , comme  ce  fils  refpeélueiix 
qui  craignit  de  faire  rougir  fon  pere , & qui 
couvrit  d’un  voile  les  déiordres  de  FivrefTe. 

Je  m’approchai  du  bibliothécaire  , & je  lui 
demandai  tous  bas  à l’oreille  Fhiftoire  du 
fiecle  de  Louis  XV  pour  fervir  de  fuite  au 
fiecle  de  Louis  XIV  de  Voltaire.  Cette 
hiftoire  avoit  été  compofée  dans  le  vingtie- 


duiten  erreur  un  lecteur  qui  n’efi  pas  philofophe* 
Un  monarque  qui  le  plus  fouvent  n a point  influé 
fur  fon  fiecle  , doit  rentrer  dans  la  clalfe  des  hom- 
mes obfcurs  , & l’on  doit  dire  , par  exemple , 
après  la  mort  de  Henri  fV  , nous  allons  peindre  k 
fiecU  de  Riche  lieu  , &Cî 
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me  fiecle.  Je  n’en  lus  jamais  de  plus  curieu- 
fe , de  plus  étonnante , de  plus  finguliere. 
L’hiRorien  , en  faveur  de  la  bizarrerie  des 
circonftances  , n’avoit  facrifié  aucun  détaîL 
Ma  curiofoé  , mon  étonnement  redoubloient 
à chaque  page.  J’appris  â réformer  plu  heurs 
de  mes  idées , & je  compris  que  le  fiecle 
l’on  vit , eft  pour  nous  le  fiecle  le  plus  re- 
culé. Je  ris , j’admirai  beaucoup  : mais  jô 
pleurai  pour  le  moins  tout  autant.  . . Je  n’en 
puis  dire  ici  davantage  : les  événemens  ac- 
tuels font  comme  ces  pâtés  qui  ne  devien- 
nent bons  à manger  que  lorfqu’ils  font  re- 
froidis (g). 


(g)  Tout  fe  fait  à la  longue.  Les  fecrets  qu’on 
croyoit  exactement  renfermés , vont  fe  rendre  au 
public  5 comme  les  rivières  vont  à la  mer  : nos 
neveux  fauront  tout. 

Aux  yeux  du  philofophe  il  n^y  a prefque  pas 
un  peuple  qui , dans  fon  origine  , ne  foit  cou- 
pable du  crime  d’avoir  préparé  le  malheur  de  fes 
defcendans  , en  recevant  d’une  maniéré  aveugle 
ou  trop  précipitée  une  forme  de  gouvernement 
qui  devoit  par  la  iuite  pefer  fur  la  nation  ^ à me-- 
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CHAPITRE  XXX  L 

Les  Gens  de  Lettres, 

En  formant  de  la  bibliothèque,  un  parti- 
culier qui  ne  m’avoit  pas  dit  un  mot  depuis 
trois  heures  , m’arrêta  , & nous  liâmes  con- 


fure  qu’elle  s’écarîeroit  du  point  fixe  de  fon 
ëtablifièment. 

Les  conquêtes  d un  héros  , la  valeur  d’un  foî- 
dat  5 quelques  qualités  brillantes  & particulières 
ne  leur  ont  pas  permis  de  réfléchir  que  les  fuc- 
ceiïéurs  de  ces  hommes  qu’ils  chériffoient  , pour- 
roient  ne  pas  leur  reiïembler  , & qu’ils  enleve- 
roient  à pluueurs  générations  la  liberté  de  fiatuer 
lur  leur  defiinée  : qu’on  appelleroit  enfin  par  la 
fuite  révolte  & rébellion  la  réclamation  des  droits 
les  plus  légitimes  & les  plus  faints. 

Après  avoir  ôté  à une  nation  toutes  fes  liber- 
tés , on  lui  ôte  enfin-celle  d’écrire  & de  penfer  ; 
on  étoufferoit  la  penfée  dans  fon  faiiduaire  fi 
on  le  pouvoit.  L’écrivain  courageux  efi  puni  de 
fa  vertu  & perfécuté  pour  fes  opinions.  Les 
meilleures  intentions  paflènt  par  une  révolte 

verfation 
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verfation  enfemble.  Elle  tomba  fur  les  gens 
de  lettres.  J’en  ai  peu  connu  de  mon  tems  ^ 
lui  dis-je  ; mais  ceux  que  j’ai  fréquentés  , 
étoient  doux  , honnêtes , modeftes , pleins 
de  probité.  Aiiroient-ils  eu  des  défauts  , ils 
les  rachetoient  par  tant  de  qualités  précieu- 
fes  qu’il  auroit  fallu  être  incapable  d’amitié 
pour  ne  point  s’attacher  à eux.  . L’envie 


commencée  ; fi  les  chaînes  ne  font  pas  forgées  , 
on  tâchera  d’opprimer  ces  fentimens  honnêtes 
fous  le  fléau  du  ridicule. 

J’aime  à voir  les  hommes  , plutôt  que  de  flé- 
chir fous  le  defpotifme  , qui  contraint  la  penfée , 
s’échapper  & gliffer  des  mains  de  la  tyrannie.  La 
république  de  Venife  fe  forme  au  milieu  de  la 
mer  , celle  des  Suiffes  au  milieu  des  Alpes  , les 
Provinces-Unies  dans  des  marais  fangeux. 

Tyrans , qui  avez  des  chaînes , des  prifons , 
des  geôliers , des  foldats  & des  bourreaux  , vous 
pouvez  donner  des  fers  aux  écrivains  généreux  ; 
mais  pour  un  qui  périra  dans  les  prifons  , il  en 
renaîtra  dix.  Le  génie  fe  régénéré  fous  le  marteau 
de  la  perfécution.  Tyrans  de  la  penfée  , vous  ne 
l’anéantirez  pas , vous  ne  gagnerez  que  la  haine 
des  cœurs  jufies  & fenfibles  î 

Tom^  L A a 
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l’ignorance  & la  calomnie  ont  défiguré  le 
earadere  des  autres  ; car  tout  homme  publid 
eft  expofé  aux  fots  difcours  du  vulgaire  ; 
tout  aveugle  qu’il  eft  , il  prononce  hardi- 
ment (a).  Les  grands , privés  pour  la  plu- 
part de  talens  comme  de  vertus , étoient  ja- 
loux de  ce  cju’ils  attachoient  les  regards  de  la 
nation  , & feignoient  de  les  méprifer  (b). 


(a)  Tel  homme  incapable  d’écrire  une  bonne  page, 
mais  qui  a le  talent  verbal  de  la  fatyre , à force 
de  fronder  tous  les  livres  , de  déprifer  tous  les 
auteurs  & de  flatter  ainfi  la  malignité,  s’eft  enfin 
perfuadé  qu’il  eft  lui-même  un  homme  de  goût 
& d’un  taift  fin  ; il  fe  trompe , & dans  le  juge- 
ment qu’il  porte  de  foi , & dans  le  jugement  qu’il 
porte  des  autres. 

(b)  Ce  n’eft  point  aux  plus  puiflans  monarques, 
ni  aux  princes  les  plus  riches  , ni  aux  gouver- 
neurs particuliers  d’une  nation , que  la  plupart  des 
Etats  doivent  leurfplendeur,  leur  force  & leur  gloi- 
re, Ce  font  de  fimples  particuliers  qui  ont  fait  des 
progrès  étonnans  dans  les  arts , dans  les  fciences , 
dans  l’art  même  de  gouverner.  Qui  a mefuré  la 
terre  ? qui  a découvert  le  fyftême  du  ciel  ? qui  a 
mis  en  jeu  ces  curieufes  man^aftpres  qui  habile 
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Ces  écrivains  avoient  encore  à combattre  le 

->w 

godt  dédaigneux  du  public  , qui  d’autant 
plus  avare  de  louanges  cju’il  était  riche  de 
leurs  travaux  , abandonhoit  quelquefois  des 

clief”d’ œuvres  pour  aller  s’extafier  A quelques 

« 

plates  boufonneries.  Enfin  ils  avoient  be- 
foin  du  plus  grand  courage  pour  le  fbutenîr 
dans  une  carrière  où  l’orgueil  des  horhmes 


lent  les  nations?  qui  a écrit  l’hifloire  naturelle? 
qui  a fcruté  les  profondeurs  de  la  chymie  , de 
l’anatomie  , de  la  botanique?  Encore  un  coup 
Ce  font  de  fimples  particuliers.  Ils  doiyent  aux 
yeux  du  fage  éclipfer  ces  prétendus  grands  , 
nains  orgueilleux  , qui  ne  fe  nourrilfent  que  de 
leur  propre  vanité.  Ce  ne  font  pas  en  effet  ces 
rois  , ces  niinidres  , ces  gens  conditués  en  au- 
torité , qui  font  les  véritables  maîtres  du  morlde  ; 
ce  font  ces  hommes  fupérieurs  , dont  la  voix 
puiiTante  a dit  à leur  fiecle  : Bannis  tel  préjugé 
imbéctlle  , penfe  d'une  maniéré  plus  élevée , avilis 
ce  que  tu  as  follement  refpeâé , éj  refpeât  ce  que  tu 
àviliffoi s par  ignorance'.,  profite  de  tes  fottifes  pajfées 
pour  mieux  connoltre  les  droits  de  Vhomme  ; adopte 
toutes  mes  idées  j ta  route  efi  tracée  y marche , je 
léponds  du  fuccls»  <■ 
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ieur  offroit  mille  dégoûts  j mais  ils  ont 
vé  & l’infolent  mépris  des  grands , & les  pro- 
pos imbecilles  du  vulgaire  : la  renommée 
jufte  , en  flétriflant  leurs  adverfaires , a cou- 
ronné leurs  nobles  efforts  (c). 


(c)  On  s accommode  mieux,  a-t-on  dit  , du 
commerce  de  ceux  que  l’on  aime  , que  de  la  fo» 
ciëté  de  ceux  qu’on  admire  ; foit. 

Que  le  portier  porte  envie  au  poi-tier , & le 
forgeron  au  forgeron  , c’efl  une  maladie  ancienne 
du  cœur  humain  , qui  fubnUoit  du  tems  d’Hé- 
fiode  : mais  qu’un  Roi  foit  jaloux  d’un  poëte  ; 
qu  un  courti/àn  le  foit  de  la  célébrité  d’un  géo- 
mètre ; qu’un  magiftrat  envie  les  appîaudiflemens 
prodigués  à un  comédien  ; voilà  ce  qui  fait  dé~ 
plor,er  la  foibleffe  de  l’homme , & ce  qu’on  ne 
peut  gueres  concevoir  que  d’après  les  faits. 

Si  1 on  pouvoir  ouvrir  le  cœur  de  l’envieux  ^ 
dit  un  ancien  , on  le  verroit  ulcéré , percé  5 
déchiré,  rongé  de  toutes  parts,  & tous  fes 
tourmens  infpireroient  peut-être  de  la  pitié. 
Quelle  horrible  fituation  , que  de  ne  pouvoir  un 
fndant  favourer  le  bonheur  d autrui , d’être  tour- 
menté du  bien  qui  lui  arrive  , d’être  condamné 
au  fupplice  de  toujours  haïr  & d’exhaler  fans 
ceüe  les  géraiffemens  fecrets  d’une  rage  fourde 


quatre  cent  quarante.  37  3 

Je  les  rcconnois  à ce  portrait , me  dit  po- 
liment mon  interlocuteur.  Les  gens  de  let- 
tres font  devenus  les  citoyens  les  plus  ref- 


contre  tous  talens  , toutes  vertus , tout  fuccès  î 
L’envieux  vit  au  milieu  des  hommes , & il  ne 
peut  les  Ibuffrir  , parce  que  chacun  lui  rappelle 
çe  qu’il  n’a  pas.  Il  efl  né  pour  les  ténèbres , & 
il  ne  peut  vivre  avec  lui-même.  Il  fatigue  fa 
cléteflable  vie , & les  infortunes  d’autrui  ne  peu- 
vent même  lui  donner  l’affreux  contentement 
qu’il  défire.  Les  plus  à plaindre  ne  font  jamais 
auffi  malheureux  qu’il  l’efl  lui-même. 

Denis  le  tyran  envoyoit  aux  carrières  tout 
homme  de  lettres  qui  ne  l’admiroit  pas  affez. 
LTéron  faifoit  égorger  ceux  qui  faifoient  des  vers 
mieux  que  lui,  Il  n’y  a plus  de  Denis  le  tyran 
ni  de  Néron  ; mais  il  y a des  grands  qui , jaloux 
des  titres  les  plus  contradidoires , veulent  do- 
miner en  tout  & font  mille  petites  plaies  fecret- 
îes  à ceux  qui  négligent  de  les  flatter. 

Ce  qui  trouble  la  république  des  lettres , c’e(I 
quand  un  prince  porte  fes  jugemens  arbitraires 
au  milieu  des  paifibles  travaux  des  auteurs  , & 
que  les  préjugés  de  fon  rang  fe  mêlant  aux  er- 
reurs de  fon  efprit  , il  croit  pouvoir  commander 
!à  comme  ailleurs. 
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geâables.  Tous  les  hommes  éprouvent  le  be-»' 
foin  d etre  émus  ^ attendris  c’eft  le  plaifir  fo 
plus  vif  que  Pâme  puifle  goûter.  C’eft  à eux 
que  1 Etat  a confié  le  foin  de  développer  ce 
principe  des  vertus  (d).  En  peignant  des  ta- 
bleaux majeftueux , attendriffans  , terribles , 
ils  rendent  les  hommes  plus  fufceptibles  de 
îendrefîe  , ^ les  difpofent  en  perfedionnant 
leur  fenfibilité  à toutes  les  grandes  qualités 
dont  elle  eft  1 origine.  Nous  trouvons,  pour- 
foi  vit-il  , que  les  écrivains  de  votre  fiecle*, 
du  cute  de  la  morale  & des  vues  profondes 
& utile^  , ont  furpaiîé  de  beaucoup  les  écri— 


Quand  un  légiflateur  voudra  faire  paffer 
nne  loi , qu’il  la  life  d’abord  aux  philofophes  , aux 
orateurs  , aux  poëtes  , ils  l’auront  bientôt  parée 
de  maniéré  à la  rendre  aimable  & refpedable. 

C efi  encore  à eux  qu’il  appartient  de  déve- 
lopper la  puiflance  du  mépris  contre  les  ennemis 
de  l’ordre  , Sc  cette  verge  fi  redoutable , fupplé- 
ment  à rinfuffifante  vengeance  desloix  , ne  perdra 
fon  reffort  que  dans  les  gouvernemens  erîtiérç* 
ment  corrompus  où  les  hommes  feroient  infeii'T 
fibles  à l’infamie»  " ' - 
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vains  du  fiecle  de  Louis  XI V,  Ils  ont  peint 
les  fautes  des  rois , les  malheurs  des  peuples  , 
les  ravages  des  pallions  , les  efforts  de  la 
vertu  , les  fuccès  même  du  crime.  Fideles 
à leur  vocatio-n  ( e ) ils  ont  eu  le  courage 
d’infulter  aux  trophées  fanglans  que  la  fer- 


(e)  "Néron  logeoit  dans  fon  palais  la  tameufe 
LocuJIa , favante  dans  fart  d’apprêter  des  poi- 
fons  fubtils.  Il  étoit  fi  jaloux  de  conferver 
une  femme  aulfi  utile  à iês  deffeins  , qu  il  lui  donna 
des  gardes.  Ce  fut  elle  qui  compofa  le  breu- 
vage qui  fit  périr  Britannicus,  Comme  1 effet  du 
poifoii  avoir  noirci  le  vilage  de  ce  malheureux 
prince  , Néron  fit  étendre  deffus  une  couche  de 
blanc  qui  n’offroit  aux  yeux  que  la  pâleur  ^d’une 
mort  naturelle.  Mais  comme  on  le  portoit  au 
tombeau , une  groffe  pluie  qui  furvint , lava  le 
fard  & mit  en  évidence  ce  que  l’empereur  voii- 
loit  déguifer.  Je  trouve  dans  ce  fait  une  affez 
juffe  allégorie  : les  rois  careffent  avec  complai- 
fance  des  monftres  fideles  ^ foit  aveuglement , 
loit  mépris  des  loix  , foit  confiance  en  leur  pou- 
voir , ils  croient  en  impofer  à l’œil  qui  les  con- 
temple ; mais  bientôt  l’iiifloire  efl  la  pluie  abon- 
dante qui  emporte  la  couche  menfongere  & rend 
su  crime  la  couleur  qui  lui  cft  propre, 

Aa  q. 


J», 
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Vitude  &•  Terreur  avoienr  confacrds  à îa  ty- 
rannie. Jamais  la  caufe  de  Thumanité  ne  fut 
inieux  plaidée  ; & quoiqu’ils  J’aient  perdue 
par  une  fatalité  inconcevable , ces  intrépi- 
des avocats  n’en  font  pas  moins  demeurés 
couverts  de  gloire. 

Tous  ces  traits  de  lumière  échappés  à ces 

âmes  fortes  & courageufes , fe  font  confer- 

ves  & tranfmis  d’âge  en  âge  (/).  Tel  un 

germe  longtems  foulé  aux  pieds  , eft  tout-â- 

coup  tranfporté  par  un  vent  favorable  ; s’il 

trouve  un  abri  commode , il  croît  , il  s’é- 

-eve , forme  un  arbre , dont  le  feuillage 

cpaîs  oevient  a la  fois  un  ornement  & un 
alyle. 

Si  plus  éclairés  fur  la  véritable  grandeur, 
nous  méprifons  le  fafte  & Tofîentation  des 
puilîànces , fi  nous  avons  tourné  nos  regards 


(/)  Le  commun  des  efprits , & ceux  qui 
n ont  point  approfondi  jufqu’à  un  certain  point 
les  matières  du  gouvernement , font  bien  éloi- 
gnés d’appercevoir  la  liaifon  des  fpéculations  des 
.ciences  avec  le  bonheur  &:  la  richeffe  de  l’Etat.  ' 
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vers  des  objets  dignes  de  la  recherche  C4e:> 
hommes , c’eft  aux  lettres  que  nous  en  fom- 
mes  redevables  (g).  Nos  écrivains  ont  enco- 
re furpafîé  les  vôtres  en  courage.  Si  quelque 
prince  s’écartoit  des  loix , ils  feroient  revi"^ 
vre  ce  tribunal  fameux  à la  Chine  , ils  gra- 
veroient  fon  nom  fur  l’airain  terrible  ou  fa 
honte  vivroit  éternellement  j l’hiftoire  eft  en- 
tre leurs  mains  l’écueil  de  la  faulle  gloire  j 
î’arrét  porté  contre  les  illuftres  criminels  , le 
creufet  où  le  héros  difparoît  s’il  n’a  pas  été 
homme. 


(g)  On  peut  avancer  avec  une  efpece  de  cer- 
titude , que  les  lumières  faifant  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  , defcendant  par  degré  dans 
prefque  tous  les  états  , anéantiront  d’une  maniéré 
fûre  cette  foule  bizarre  de  loix , & y fubflitueront 
des  ufages  plus  naturels  , plus  fenfés.  La  raifoii 
publique  aura  une  volonté  puilTante  & lage  qui 
changera  la  face  des  nations.  Ce  fera  l’imprimerie 
qui  rendra  cet  important  fervice  à l’humanité. 
Imprimons  donc  ! & que  tout  le  monde  life  , 
femmes  , enfans , valets , &c.  mais  en  même 
tems , n’imprimons  que  des  chofes  vraies  9 utiles  ^ 
& aiéditons  bien  avant  d’écrire. 


L’AN  DEUX  MILLE 

Eh  ! que  les  maîtres  du  monde , qui 
plaignent  que  tout  ce  qui  les  approche  ref-, 
lent  la  contrainte  & la  diïïîmulation , foient 
confondus  , n ont  - ils  pas  toujours  auprès 
d eux  ces  orateurs  muets , indépendans , in- 
trépides , qui  peuvent  les  inftruire  fans  les 
olFenfer , & qui  n’ont  auprès  de  leur  trône 

ni  faveurs  à obtenir , ni  difgrace  à crain- 
drp  (Ji)  ? • ' 

Nous  devons  rendre  juftice  à ces  nobles 
écrivains , c’eft  qu’il  n’eft  point  d’état  parmi 
les  hommes  qui  ait  mieux  rempli  fa  dellina- 


^ (A)  J’ai  lu  une  excellente  tragédie  d’Efchyle 
c e-ft  fon  Promethée  ; l’allégorie  eft  belle  & claire  ■ 
c eh  l’homme  de  génie  qu’accable  un  defpote.  Pour 
avoir  éclairé  les  humains  , pour  leur  avoir  porté 
le  feu  célehe,  il  eh  attaché  au  fommet  d’un 
rocher;  brûlé  lentement  par  les  rayons  du  foleil , 
fon  corps  change  de  couleur  ; les  nymphes  des’ 
bois , des  campagnes  , l’entourent  en  gémihànt , 
le  plaignent  & ne  peuvent  le  foulager.  La  furie 
lui  met  des  fers  aux  pieds  qui  pénètrent  jufque 
clans  les  cnairs  : mais  au  milieu  de  fes  tourmens 

le  remords  d avoir  été  vertueux  ne  peut  entrer 
dans  fon  cœur. 
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tlon.  Les  uns  ont  foudroyé  la  fuperftition , 
hs  autres  ont  foutenu  les  droits  des  peu- 
ples ; ceux-ci  ont  creufé  la  mine  féconde  de 
la  morale,  ceux-là  ont  montré  la  vertu  fous 
les  traits  d’une  indulgente  fenfibilité  (i)^ 
Nous  avons  oublié  les  toiblefles  parLi^ulieies 
qu’en  qualité  d’hommes  ils  ont  pu  avoir. 
Nous  ne  voyons  que  cette  malle  de  lumière 
qu’ils  ont  formée  , agrandie  ; c’eft  un  foleil 
moral  qui  ne  s’éteindra  plus  qu  avec  le 

flambeau  de  l’univers  ! 

— Je  voLidrois  bien  jouir  de  la  prefence 
de  vos  grands  hommes  , car  i’ai  toujours  eu 
un  attrait  particulier  pour  les  bons  écrivains  * 


(;)  Quelle  récompenfe  pour  un  auteur  , ami 
du  bien  & de  la  vérité , lorfqu’en  lifant  fon  livre 
on  laiiïe  tomber  dellus  une  larme  brûlante , lorf- 
qu’il  attire  du  fond  du*  cœur  un  profond  fou- 
pir , & que  refermant  le  livre  pour  quelques 
momens  on  leve  les  yeux  vers  le  ciel  en  for- 
mant des  réfolutions  vertueufes  ! V oilà  fans  doute 
le  plus  beau  falaire  qu’il  doive  efpérer.  Que  font 
auprès  de  ce  triomphe  les  bruits  difcordans  d’une 
renommée  auffi  vaine  que  paffagere  5 auffi  in- 
certaine qu’enviée  ! 


3^0  L’AN  DEUX  MILLE,  &c; 

faime  à les  voir  & fur-tout  à les  entendre, 
~ Vous  tombez  fort  bien  : on  ouvre  aujour- 
d hiu  les  portes  de  l’académie  ; l’on  doit  y 
recevoir  un  homme  de  lettres.  — A la  pla- 
ce, fans  doute,  d’un  académicien  décédé? 
— Que  dites-vous  ! le  mérite  doit-i!  atten- 
dre que  le  glaive  du  trépas  ait  frappé  une 
tête  pour  venir  occuper  fa  place  ? Le  nom- 
bre des  académiciens  n’elî  point  fixé  : cha- 
que talent  trouve  fa  couronne  ; il  en  efl:  alTez 
pour  les  recompenlèr  tous  (/I). 


(0  Un  auteur  qui  ne  fait  pas  une  grande 
lenfation , peut  aifément  fe  confoler  en  fongeant 
que  dans  un  fiecle  moins  éclairé  il  eût  été- un 
écrivain  illuftre  : s’il  étoit  plus  fenfible  aux  pro- 
grès des  connoilfances  humaines  qu’aux  intérêts  de 
la  vanité , au  lieu  de  s affliger  il  fe  réjouiroiî 
de  ne  pouvoir  fortir  de  fon  obfcurité. 
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